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2 INTRODUCTION 

s^abriter et se défendre, dormir en paix loin du danger, 
et commencer le lent et paisible progrès de Tinduslrie 
humaine. 

Les cités lacustres. — Pour construire la ville elle- 
même que de peines I II faut couper des arbres énormes, 
il faut les tailler en pointe; il faut les porter au bord 
du lac, il faut les piquer dans la vase et les enfoncer 
jusqu'au roc. Ce n*est pas tout : entre ces troncs debout, 
d'autres s'enlaceront pour faire treillis; des pierres sont 
jetées dans les interstices et consolident tout l'ouvrage. 
Quelle force ne lui faut-il pas pour résister à la terrible 
massue des vagues dans les jours de tempête ! 

Pour accomplir un pareil travail ces hommes anciens 
n'avaient que des outils de pierre, des silex aiguisés en 
forme de hache. L'usage du fer et même du cuivre leur 
était inconnu. Pour abattre un arbre on le brûlait au 
pied, lentement, avec précaution ; pour le dégrossir, on 
se servait alternativement du feu et du couteau de silex. 
Quant au procédé qu'ils employaient pour dresser ces 
poutres et les fixer dans le fond du lac, on n'a pu encore 
s'en rendre un compte exact. On voit bien que quelques 
tribus se contentaient de maintenir les arbres debout en 
entassant à leurs pieds des amas de pierre ; mais d'au- 
tres troncs pénètrent dans le sol. L'effort qu'il fallait 
pour obtenir ce résultat semble aujourd'hui même pro- 
digieux. Cependant l'on connaît des cités lacustres dans 
lesquelles on a compté jusqu'à 40000 pilotis. 

Quels étaient le degré de civilisation, les mœurs, les 
usages de ces anciens architectes? La patiente et lente 
étude des débris innombrables trouvés dans les stations 
lacustres soulève peu à peu le voile qui semblait devoir 
couvrir éternellement ces problèmes. 

On a découvert de nombreux instruments en silex, les 
uns ayant la forme de haches, d'autres celle de couteaux, 
de scies, de têtes de flèche. On a trouvé de nombreux 
débris de poteries^ ces poteries affectent quelquefois la 
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forme de molettes de tisserand. Nos aïeux ne se conten- 
taient pas pour SQ vêtir de la peau des animaux tués par 
eux à la chasse. On a retrouvé en assez grande quantité 




des morceaux d'étoffe tissés avec du chanvre et de la 

toile; et ces précieux débris remontent à l'âge de pierre'. 

Que dis-je? ils n'ignoraient pas la culture du blé ni 

1. V. Sir John Lubbock, p. 141. 
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l'usagG du pain : la tourbe des lacs nous a conservé des 
espèces de i^Ateaux plats et ronds, faits de grains gros- 
sièrement écrasés; des pommes et des poires sécliées. 
Nos ancêtres avaient auprès d'eux des a ' 




tiques : les bœufs, les clievaui, les moulons. Tout ce 
monde vivait pêle-mêle dans des habitations suspendues 
au-dessus des eauï. 
Cette civilisation antique qui appariât peu à peu et len- 
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tement à la lumière (la première découverte de cités la- 
custres est de 1855'), cette civilisation, dis-je, est d'une 
époque bien antérieure à celle où César conquit les Gau- 
les. Ce n'est point ici le lieu d'en discuter la Téritable 
date ; contentons-nous de dire, pour en établir une éva- 
luation approximative, que les cités datent de l'âge de 




pierre; qu'à cet âge a succédé une civilisation pendant 
laquelle les instruments de pierre furent remplacés par 
des outils de bronze; et que ce ne fut qu'après un nou- 
veau et lent progrès de l'industrie que l'homme apprit à 
se servirdes instruments de fer, instruments avec lesquels 
les Gaulois combattirent contre les légions romaines. 

I. Faile par H. Appli de HUao, dans le lac de Zurich. 
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A cette heure, on connaît plus de 200 de ces villes 
ou villages anciens dont le souvenir môme n*avait laissé 
aucune trace dans Thistoire des hommes; et lesinvesti- 
gations, remarquons-le, n*ont porté que sur un des 
points les plus restreints du champ immense ouvert aux 
recherches des historiens et ces antiquaires. 

Pour trouver maintenant d'autres restes des villes 
anciennes, il faut se transporter en Orient : c'est là que 
la tradition met le berceau de l'humanité. 

Si ces pays ont eu aussi leurs âges de pierre et de 
bronze, c'a été dans des temps tellement reculés que peu 











Têtes de Flèches. 

de traces en sont parvenues jusqu'à nous. On constate 
cependant que les plus vieilles tombes de ces contrées 
renferment des objets en or, en bronze et en fer, cou- 
teaux, hachettes, faux, bracelets, boucles d'oreilles 
ciselées. A côté on trouve encore, et ils étaient concur- 
remment employés, des instruments et des armes en silex 
taillé et poli, têtes de flèches, haches et marteaux. Le 
métal le plus répandu est le bronze ; c'est en bronze que 
sont tous les instruments usuels. Quant au fer il est 
plus rare et ne sert encore que comme métal précieux*. 



i. Y. Maspero, p. 141; Fr. Lenormant, p. 118. 
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Voilà tout ce que la science nous apprend de plus 
positif sur ces origines. 




tlachei en pli 



le» ville» bibliques. — En somme, si loin (jue l'on 
monte, dans l'histoire de ces régions, on trouve déjà 
debout les énormes empires de l'Asie centrale et la 
vieille Egypte. La civilisation est arrivée à un tel pro- 
grès que le concert des sciences humaines préside à la 
construction des gigantesques monuments qui nous ap- 
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portent le souvenir de ces âges reculés : Tastronomie, 
la mécanique, le calcul, récriture, les arts du dessin, 
la poésie, toutes les branches de Tindustrie humaine 
ont groupé leur effort autour d'un seul de ces édifices, 
d'une seule des pierres qui y sont employées. 

La Bible d'ailleurs place la construction de la pre- 
mière ville dans les temps bien reculés : c'est Gain lui- 
même qui l'éleva : 

« Caïn s' étant donc éloigné de la face du Seigneur 
habitait errant sur la terre sur la rive à l'orient d'Eden. 
Mais il eut de sa femme un fils, Hénoch, et il bâtit une 
cité, et lui donna le nom d'Hénoch du nom de son 
fils. » 

Ce serait probablement une recherche superflue que 
d'entreprendre de déterminer le lieu où fut bâtie cette 
ahîée de toutes les villes élevées par la main des 
hommes. Mais il n'est pas sans intérêt de noter les ruines 
d'autres cités nommées bientôt après par la Genèse et 
qui ont été découvertes et étudiées par la science mo- 
derne. C'est celles que Nemrod, le fort chasseur devant 
l'Éternel, bâlit dans la plaine de Sennaar. 

C'est Babylone, c'est Ninive, c'est Chalè, c'est Resen. 
Cette dernière ville était située entre Minive et Chalè, 
\( et c'était la grande ville », dit le récit ancien. Comme 
nous le verrons plus tard, Ninive et Babylone cachées 
sous le sable ont survécu en quelque sorte à leur des- 
truction; Chalè aussi a été découverte, et ses ruines, 
relevées près du village de Kalah Skerkat, comptent 
parmi les plus belles de la Mésopotamie. 

Resen enfin a été identifiée avec l'antique Larissa 
des Grecs, et complète ainsi le quadrilatère de ces 
anciennes cités dont le vénérable récit de la Bible 
nous a transmis les noms. 

Mais à côté de ces découvertes dont l'ensemble suffit 
pour attester la haute valeur historique du témoignage 
de la Bible, combien d'autres recherches semblent 
devoir rester toujours sans résultats. Il est des villes — 
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et combien ! — donl les noms même ne sonl point 
parvenus jusqu'à nous; on peut leur appliquer le vers 
d'Horace 

Vixere fortes ante Agamemnona.... 

(( Il y eut des héros avant Agamemnon; mais au- 
cun poète ne les a chantés, ils sont tombés dans l'ou- 
bli. )) 

Ainsi des villes. Il en est beaucoup dont le nom est 
le seul souvenir qui nous reste de leur antique exis- 
tence. Qu'étaient autrefois et où sont maintenant Badaca 
d'Elem, Naditou, Khamanou de la Chaldée, qui toutes 
portaient le nom de villes royales : si l'on a identifié 
ou à peu près Our la Bituminée (aujourd'hui Moughcir), 
qui lançait ses vaisseaux à travers le golfe Persique, 
jusque dans la mer des Indes, ce n'est qu'avec hésita- 
tion et à talons, pour ainsi dire, qu'on place sur la 
carte de ces anciennes régions l'Orech de la Bible, et 
Sèpharvaïm, et Sirgilla, et Karrak et Ségos; et pourtant 
« c'est dans l'enceinte de ces vieilles cités aujourd'hui 
perdues que se fit l'énorme croisement de races et 
d'idées d'où sortirent la nation et la civilisation chal- 
déennes ' . » 

Il en est d'autres encore qui ne nous ont transmis 
quelque lambeau de leur histoire que mêlé au sinistre 
souvenir de la catastrophe qui les a fait disparaître. 
Tandis que leurs sœurs, plus heureuses, tombaient peu 
à peu dans la cendre et dans l'oubli, elles, avec plus 
de gloire et plus de malheur, semblent brûler encore 
dans la nuit des temps et attirent l'œil inquiet de l'his- 
torien, comme ces volcans dont la clarté fumeuse flambe 
sur un lointain horizon. 

Ainsi sont Gomorrhe et Sodome : « Et le Seigneur 
dit : La clameur contre Sodome et contre Gomorrhe 
s'est multipliée, et leurs péchés se sont accrus; je drs- 

1. Maspero* 
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cendrai et je verrai si leurs œuvres ont ou non mérité 
cette clameur.... C'est pourquoi le Seigneur a fait tom- 
ber sur les deux cités une pluie de soufre et de feu, et 
il a détruit leur cité et toute la région d alentour, et 
tous les habitants des villes, et tous les verts produits 
de la terre. » 

Contre le feu vivant, contre le feu divin, 

De larges toits de marbre ils s'abritaient en vain : 

Dieu sait atteindre qui le brave; 
Ils invoquaient leui*s dieux; mais le feu qui punit 
Frappait ces dieux muets dont les yeux de granit 

Soudain fondaient en pleurs de lave ! 

Ainsi tout disparut sous le noir tourbillon, 
L'homme avec la cité, l'herbe avec le sillon ; 

Dieu brûla ces monres campagnes ; 
Rien ne resta debout de ce peuple détruit, 
£t le vent inconnu qui souffla cette nait, 
• Changea la forme des montagnes. 

Aujourd'hui le palmier qui croit sur le rocher 
Sent sa feuille jaunir et sa tige sécher 

A cet air qui brûle et pèse ; 
Ces villes ne sont plus ; et, miroir du passé. 
Sur leurs débris éteints s'étend un lac glacé 

Qui fume comme une fournaise* ! 

Nous avons cité quelques-unes des villes connues par 
les récits de la Bible; mais l'étude des dbéris des civi- 
lisations antiques apprend de jour en jour l'existence 
de peuples anciens puissants et riches qui jusqu'ici 
dormaient dans l'oubli et le silence. 

Quand un monarque assyrien avait poussé sa redouta- 
ble férocité jusque sur les frontières de son empire, 
quand il avait refréné les révoltes de ses satrapes, con- 
tenu ses vassaux dans le devoir, conquis des terres nou- 
velles et jeté bien loin l'effroi de son nom, il s'arrêtait 
enfin au pied de quelque roc énorme et là taillait dans 

1. Victor Hugo. 
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la pieiTe le nom des peuples qu'il avait soumis et des 
cités qu'il avait renversées. 

Voici une des inscriptions de Touklat-habal-hasar : 
ff Le dieu Assour, mon Seigneur, me dit de marcher, je 
disposai mes chars et mes armées et je m'emparai des 
forteresses du pays d'itui et du pays d'Aju, sur les 
pics élevés des montagnes impénétrables, aiguës comme 
la pointe d'un poignard et qui n'offraient pas de pas- 
sage à mes chars. Je laissai mes chars dans la plaine 
et je pénétrai dans la montagne tortueii^e. Je couvris 
de ruines le pays de Saranit et d*Ammanit; depuis un 
temps immémorial ils n'avaient pas fait leur soumis- 
sion. Je me suis mesuré avec leurs armées dans le 
pays d'Arouma, je les ai châtiés, j'ai poui^uivi leurs 
guerriers comme des bêtes fauves, j'ai occupé leurs 
villes, j'ai emporté leurs di ux. J'ai fait des prisonniers, 
je me suis emparé de leurs biens et de leurs trésors, 
j'ai livré les villes aux flammes, je les ai démolies ; je 
les' ai détruites; j'en ai fait des ruines et des décom- 
bres ; je leur ai imposé le joug pesant de ma domina- 
tion, et, en leur présence, j'ai rendu des actions de 
grâces au dieu Assour, mon Seigneur. 

« Car je suis Touklat-habal-hasar, le roi puissant, le 
destructeur des méchants, celui qui anéantit les batail- 
lons ennemis ^ » 

Les villes syriennes. — Quand, dans le cours de ces 
excursions, quelqu'un de ces promeneurs de massacres 
allait du côté de la mer occidentale, il rencontrait des 
peuples déjà arrivés aussi à une civilisation bien avan- 
cée. Ces peuples étaient tous d'une même famille et 
tous, si l'on en croit les anciens récits, venaient du 
pays même des Assyriens. Dans des âges très reculés 
leurs ancêtres avaient quitté les bords du golfe Persique 
et les environs de la ville d'Our pour venir, à la suite 

1. Blaspero, Histoire ancienne ^ p. 280. 
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de longues pérégrinatioDS s'installer sur les bords de 
la Méditerranée. 

C*est le pays que les modernes appellent Syrie, pays 
étroit, resserré entre les sables de l'Arabie et la mer, 
sillonné par des chaînes de montagnes hautes et épais- 
ses; plutôt une côte qu'une province, plutôt le grand 
chemin entre l'Asie et l'Afrique qu'un lieu de séjour 
pour des peuples stables et puissants. Ce pays tou- 
jours travei'sé et jamais conquis, par sa forme naturelle 
a dû subir toytes les dominations, et aussi éviter d'être 
le siège d'aucune ; en somme la région est riche et bien 
située. C'est par là que se fait naturellement le transit 
des produits de l'Orient et de ceux de l'Occident. 

Le pays étant fait pour le commerce, les peuples qui 
l'habitaient étaient des commerçants. Combien citerons- 
nous ici de villes que leur situation rend en quelque 
sorte immortelle; qui apparaissent dès la plus haute 
antiquité et qui ont survécu jusqu'à nos jours, en vertu 
de cette loi historique qui fait que des groupes d'hom - 
mes subsistent là ou aboutissent les grands chemins de 
l'humanité? C'était en remontant le cours del'Ëuphrate, 
au gué le plus méridional, Thapsaque; au gué central, 
Karkémish; au gué du nord, dans les montagnes, Sarao- 
sate. 

Des trois villes, toutes grandes et riches, la plus im- 
portante était Karkémish. Les fêtes religieuses connues 
de toute l'antiquité étaient l'occasion de foires célèbres 
où se rencontraient toutes les jaunes figures des com- 
merçants orientaux. 

Plus au sud on trouvait Batna, Halep aux champs al- 
térés, puis Damas; Damas, ville fertile, à l'entrée du 
désert, ville ombreuse, ville pleine de verdure, de gaieté 
et de vie, aux confms des sables arides et étouffants de 
la pierreuse Arabie. 

Aujourd'hui encore sa vue arrache au voyageur qui 
débouche de l'Anti-Liban un cri de joie et d'admiration : 
« L'impression de ces ampagnes richement cultivées^ 
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dé ces vergers délicieux, séparés les uns des autres par 
des rigoles et chargés des plus beaux fruits, est celle 
du calme et du bonheur. Vous vous croyez à peine en 
Orient dans ces environs de Damas, et surtout au sortir 
des âpres et brûlantes régions de la Gaulonitide et de 
riturée. Ce qui remplit Tâme, c'est la joie de retrouver 
les travaux de l'homme et les {bénédictions du ciel. De- 
puis Tantiquilé la plus reculée jusqu'à nos jours toute 
cette zone qui entoure Damas de fraîcheur et de bien- 
être n*a eu qu'un nom, n'a inspiré qu'un rêve : celui 
de « paradis de Dieu* ». 

Aux avantages d'un climat si favorable, Damas en 
joignait un autre : protégée par TAnli-Liban, séparée 
par lui du grand chemin de la côte, elle reposait tran- 
quillement dans ses vergers, laissant passer devant elle 
les fureurs belliqueuses des puissants despotes, ses voi- 
sins de l'Orient. 

Sur les bords de la mer s'étageaient les villes des 
Phéniciens, plus puissantes, plus célèbres, mais aussi 
plus exposées, et que leur retraite au sein des eaux ne 
suffisait pas toujours à protéger. 11 passait quelquefois 
des Alexandres qui jetaient des digues pour arriver 
jusqu'à elles. 

C'était Gebel ou Byblos qui se vantait d'être la ville 
la plus vieille du monde et d'avoir été construite par 
les dieux. C'était Bérouth, c'était Sidon « la fleurie » 
avec son beau port, elle aussi s'appelait orgueilleuse- 
ment « le premier-né de Canaan ». Au milieu des eaux 
on avait bâti Arad; et Tyr, la reine de la mer. Faut-il 
citer plus au sud les noms d'Acca, de Mageddo, de 
Joppé, d'Ascalon, de Gaza, dont la gloire pâlit à côté de 
celle de leur brillante sœur. 

Si nous rentrons dans l'intérieur des terres, nous 
trouvons bien d'autres cités encore. Elles étaient déjà 
puissantes en ces temps anciens et opposaient aux rois 

1. Renan. 
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de l'Assyrie une rude résistance; la plupart d'entre elles 
existent encore aujourd'hui et attestent la prodigieuse 
vitalité qui émane de ces fertiles provinces. 

Nous avons déjà cité Kadesh; il faut ajouter Tibeskah 
qui devient plus tard la célèbre et opulente Baalbek ou 
Heliopolis, la ville du soleil. Ses ruines entassées sont 
encore aujourd'hui un des grands spectales de TOrienl. 
Les Romains y ont, dans les temps postérieurs, épuisé 
tous les efforts, comme s'ils avaient voulu tenter d'ef- 
facer par l'étalage de leur luxe et de leur puissance 
celle des anciens rois qui avaient embelli les contrées 
voisines. 

11 faut enfin citer la ville des villes, celle que son 
influence morale sur le monde a mise en un plus haut 
degré de gloire entre toutes ses sœurs, celle vers 
laquelle se tournent encore avec respect et avec amour 
les yeux de la moitié du monde occidental, Jérusalem. 

Chacune des villes de la Syrie et de la Palestine était 
à la tête de petits États tantôt confédérés, tantôt enne- 
mis. Cette région présentait à peu prés l'aspect poli- 
tique de l'Italie au moyen âge. Divisés entre eux ces fils 
d'un même sol résistaient mal aux invasions étrangères 
que leurs dissensions attiraient même quelquefois. Par 
contre chacun de ces petits États avait une activité pre- 
sonnelle, une force d'absorption et d'expansion qui en 
devait en faire au plus haut degré les intermédiaires, 
les instructeurs et les colonisateurs de l'Ancien Monde. 

Il n'est pas inutile de constater qu'en dehors de 
Baalbek, qui est toute moderne relativement, nous ne 
trouvons pas ici les ruines magnifiques dont le vaste 
spectacle appelle la curiosité du voyageur et l'étude de 
l'historien. H a fallu toute la reconnaissante attention 
que mérite de l'Occident la patrie de Cadmus, la mère 
du commerce, de la religion, la colonisatrice des bords 
méditerranéens pour que des savants éminents s'appli- 
quassent à relever les traces relativement minimes de 
cette ancienne civilisation. Les Phéniciens construisaient 
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peu OU plutôt construisaient mal. Des huttes faites de 
bois et d*argile les abritaient tous. 

La mission en Phénicie, dirigée par M. Renan, n'a 
trouvé que des traces bien incomplètes de leur ancienne 
architecture. On a voulu leur en faire un reproche : t Si 
l'architecture, a-t-on dit, est le critérium le plus sûr de 
l'honnêteté, du sérieux, du jugement d'une nation ; si 
l'historien peut juger les peuples et les époques par la 
solidité et la beauté des édifices qu'ils ont laissés, c'est 
seulement par le défaut de ces qualités chez les Phéni- 
ciens qu'on peut s'expliquer le néant de leur œuvre 
d'architecture* ». 

Ce jugement est sévère et j'ajouterai qu'il me semble 
reposer sur une erreur d'argumentation. Non, les monu- 
ments durables ne sont pas toujours le critérium le plus 
sûr de rhonnéteté, du sérieux et du bon sens chez un 
peuple. lis ne sont souvent au contraire que les témoins 
immortels de la folie d'un despote et du malheur de ses 
sujets. 

Je n'en veux citer qu'un exemple; c'est le plus écla- 
tant de tous : Qui a construit les Pyramides de Giseh? 
Est-ce une Egypte sage, réglée, développant librement 
la nature de son génie propre et de sa civilisation? Non; 
c'est la fantaisie barbare de quelques Pharaons maudits 
par leurs sujets, et qui n'ont pas même trouvé dans les 
flancs de ces édifices l'orgueilleux tombeau qu'ils pré- 
tendaient s'y réserver. 

Certes, toutes ces ruines anciennes sont étonnantes. Mé- 
ritent-elles l'admiration du sage? J'en doute. Que de mi- 
sères ne représentent-elles pas I L'amas de douleurs qu*a 
coûtées leur construction ne dépasserait-il pas la plus 
haute d'entre elles de plus de cent coudés? On s'étonne, 
et nous aurons l'occasion de nous étonner plus d'une 
fois, devant ces prodiges de la force. On s'écrie : Quelle 
civilisation avancée! Pourrions-nous soulever de tels 

1. J. Soury, Étudei hiêloriques, p. 106. 
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blocs? Ne sommes-nous pas dégénérés? — Non pas; di- 
sons-le ici, une fois pour toutes. Tant de monuments 
merveilleux mettent souvent au cœur, une grande tris- 
tesse. Si c'est une bien glorieuse histoire que celle des 
rois qui les projetèrent, c'est une bien mélancolique 
histoire que celle des malheureux — sujets ou prison- 
niers — qui les élevèrent. Cet idéal de l'architecture 
ancienne, qui consistait à faire colossal et éternel, est 
une préoccupation de peuples jeunes et presque de bar- 
bares; le résultat atteint n*est nullement à Comparer 
avec l'effort dépensé. 

H y a dans les carrières voisines de Baalbek d'im- 
menses blocs de marbre, monolithes taillés de la main 
des anciens peuples. Ils sont tout prêts, bons à être 
transportés et mis en place ; cependant ils sont restés là ;. 
la force a manqué à ceux qui les avaient choisis. Cette 
fois le rêve despotique a été plus loin que le possible. 
Le tyran a été battu par la nature. On a cru que ces 
blocâ avaient été façonnés ainsi par les Romains. De. 
leur énormilé môme, M. Oppert conclut avec raison que 
ce n'est point à eux qu'il faut les attribuer. Ils avaient 
le sens de l'utile et du pratique trop développé pour 
tenter une pareille folie ; ils eussent coupé ces blocs en 
plusieurs morceaux faciles à transporter, quitte à les 
ajuster et à les rejoindre par du ciment quand ils 
eussent été en place. Et cependant les Romains étaient 
— même en architecture, — un peuple plein de sérieux 
et de jugement. 

11 en fut ainsi des Phéniciens; race de commerçants 
et d'industriels avant tout, ils devaient avoir le sens très 
éveillé pour les choses utiles, possibles. 

Certes, ils n'ignoraieut ni Tari ni la science ; ce sont 
leurs architectes que Salomon fit venir pour bâtir le 
temple de Jérusalem. Ils ont instruit les premiers 
ouvriers de Grèce, ils savaient bâtir, décorer, orner 
avec goût, ils mélangeaient adroitement la pierre, le 
bois et le métal dans leui's conslruclions; mais l'effort 
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qu'ils dépensaient était toujours en proportion de ce 
qu*iJs voulaient et de ce qu'ils pouvaient. 

Leurs villes devaient être belles ; les ruines de ces 
villes sont peu intéressantes, faut-il le regretter ? Oui 
peut-être pour les archéologues; mais non certaine- 
ment pour l'ancien peuple phénicien lui-même, et non 
encore au point de vue réel de la civilisation. Car en 
somme si les Phéniciens n'avaient pas été ces hardis 
commerçants, ces navigateurs audacieux, tenant peu 
au sol, rapides à l'ouvrage, prompts dans le dessein, 
plus prompts encore dans l'exécution, tirant habilement 
parti des circonstances actuelles et sachant y confor- 
mer leurs besoins et leurs ambitions, ils n'eussent point 
eu d'occasion de porter loin de chez eux ces arts et ces 
sciences qu'ils avaient inventés ou qu'ils avaient em- 
pruntés à leurs voisins plus immobiles. Ce n'est pas 
l'Egypte qui a instruit le monde, quoi qu'en ait dit la 
Grèce menteuse. En réalité c'est la Phénicie; et les des- 
cendants des Pélasges, des Hellènes et des Gaulois 
doivent se féliciter encore du génie hardi, industriel, 
mercantile, si l'on veut, qui lança sur les mers la corn- 
municative civilisation des Phéniciens. 

La colonisation phénicienne. — Sur toute la ceinture 
du bassin méditerranéen les hardis marins de la Syrie 
portèrent l'influence féconde du vieil Orient. Ce furent 
eux qui, avec Gadmus, « l'inventeur des lettres », fon- 
dèrent Tlièbes, et instruisirent la Grèce. Toutes les îles 
de l'Archipel leur appartinrent. 

Sur la côte de l'Asie Mineure ils trouvèrent, déjà 
établi, un empire puissant, qui sous le nom de royaume 
de Midas est resté célèbre dans les légendes de la Grèce; 
il ne fallut pas moins que l'épée d'Alexandre pour 
trancher le nœud gordien, seul souvenir de cette an- 
tique domination. « Près des sources du Sangarios, en 
Phrygie, un voyageur anglais, Leake, découvrit au com- 
mencement du siècle une vallée pleine de tombeaux 
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Cest dans cette cc^ntrfte encc^re que M. G. Penrot a 
découTert les ruines de l'antique nèrâm dont quelques 
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Sur cette cdte les Phéniciens établirent leur domi- 
nation partout où la résistance du pays ne fut point 
assez forte pour les rejeter à la mer. Un peu plus au 

1. llasp<»v et Texier, DeteHpihm ée fAtie MimeMre, 
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nerd ils rencontrèrent encore un empire redoutable que 
tous les efforts de la Grèce conjurée ne purent abattre 
qu'après dix ans de combats : c*est Pergame, Tllion 
chantée par Homère; la ville dont M. Schliemann a tout 
récemment découvert les restes vénérables. 

Suivrons-nous plus loin les marins de Tyr et de Sidon 
dans le cours de leurs nombreuses pérégrinations? 
Pénétrerons-nous avec eux dans la Propontide, sur les 
noires eaux du Pont-Ëuxin, où d'après la légende, les 
Symplegades écrasaient les galères à la sortie du Bos- 
phore? Ils étaient atlirés dans ces régions lointaines 
par la réputation des mines d'or, d'argent et d'étain du 
Caucase; les premiers ils ouvrirent ces veines abon- 
dantes que des fouilles séculaires^ n'ont pas épuisées. 

Rentrons plutôt à la suite de l'Hercule Tyrien dans 
des régions plus connues et où ses efforts devaient avoir 
plus de gloire et ses établissements plus de durée. 

C'est en Grèce d'abord; dans la Grèce, amante des 
fables, qui leur paye le tribut de sa reconnaissance en 
célébrant dans ses légendes l'enlèvement d'Europe par 
Zeus, et les voyages de Cadmos à la recherche de sa 
sœur. 

Plus loin encore c'est l'Italie, la Sicile, la Sardaigne 
qui les reçoivent et qui lui fournissent encore l'ambre, 
la pourpre, les métaux précieux et usuels. Mais là, 
comme ailleurs, leur domination s'étend peu dans l'in- 
térieur des terres ; ils se heurtent à la solide confédé- 
ration des Étrusques. S'ils échangent avec elle quelques- 
uns de leurs produits et s'ils influent sur le dévelop- 
ment de la civilisation italienne, ce n'est qu'à la faveur 
du négoce ; ils ne fondent pas de domination politique. 
C'est qu'ici encore les Phéniciens avaient rencontré une 
nation qui s'était développée par elle-même et que la 
force de roriginalité nationale avait repoussé l'in- 
fluence de l'importation étrangère. 

La civilisation des Étrusques est encore un des pro- 
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et que nous imiluns même, bien des tomboaui, bien 
(]);» inscriptions, blendes documents de toutes sortes ; 
I'Bn(ii[uili classique a laissé sur celte race nombre de 
renseignements épars. Mais il mancjue le Irait de lu- 
mière qui coordonne cet ensemble confus et donne 



LES VILLES ANCIENNES 27 

à chacun de ces restes sa véritable valeur. L*Étrurie, 
on Ta dit, est pour nous ce qu*était T Egypte avant 
Champollion. 

Pour ne parler ici que de ce qui nous intéresse 
directement, qui ne connaît cette célèbre fédération 
des douze cités étrusques. Des murs énormes les en- 
touraient, faits à riraage de ceux qu*avaient autrefois 
construits les Pélasges. Leui*s assises immenses for- 
mées de pierres jointes sans ciment, et non taillées, 
faisaient croire aux anciens qu'elles avaient été entas- 
sées les unes sur les autres par des géants. Chacune 
de ces villes, dont les plus célèbres étaient Véies, 
Géret, Clusium, Ghiusi, Yolterra était à la tète d un 
peuple qui prenait part aux délibérations et aux en- 
treprises de la confédération, mais qui conservait à' 
regard de ses associés une sorte d'indépendance 
jalouse. 

Ces peuples, d'abord unis, partant de Toscane leur 
centre commun, conquirent ou colonisèrent une bonne 
partie de l'Italie. Au nord ils occupèrent TOmbrie et 
fondèrent Mantoue, Pérouse, Melpum, Adria, qui donna 
son nom à la mer Adriatique; dans la Toscane, le val 
d'Arno et celui de la Chiana furent desséchés, la Ma- 
renne assainie et six des douzes capitales bâties sur cette 
côte maintenant inhabitable. 

Car les Étrusques furent avant tout un peuple indus- 
triel, appliqué aux travaux des champs et delà maison, 
habiles ouvriers, fins ciseleurs, les meilleurs potiers 
du monde antique ; l'agriculture chez eux était en 
grand honneur; la charrue est souvent représentée sur 
leurs vases. Persuadés qu'eux-mêmes et leurs dieux 
devaient mourir au bout de mille ans, ils s'appliquaient 
surtout à tout ce qui pouvait donner à l'homme des 
jouissances immédiates, perçaient des routes^ ouvraient 
des canaux, desséchaient les marais et construisaient à 
leurs morts de solides tombeaux. « Ainsi, dit M. Duruy, 
se réalisa ce problème que l'antiquité n'a presque ja- 
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mais su résoudre, de grandes villes au milieu de cam- 
pagnes fertiles, rindustrie et l'agriculture, la ridiesse 
et la force : Sic for lis Etruria creviO. » 

Leurs conquêtes et leurs établissements au sud du 
Tibre ne furent pas moins importants que ceux que 
nous avons signalés dans le nord ; jusqu'au jour où ils 
rencontrèrent sur les bords même de ce fleuve la puis^ 
sance romaine contre laquelle leur confédération, déjà 
disjointe, se brisa. La campagne de Rome leur doit 
Fidènes et Tusculum. Rome leur doit une bonne partie 
de son éducation; l'art d'élever des voûtes que la Grèce 
elle-même semble avoir ignorée ; la science des augu- 
res, si importante dans sa politique. 

En Campanie s'élevèrent Volturnum qui fut plus tard 
Capoue, Nola, Accrroe; Herculanum et Pompéi, dont la 
fin désastreuse a fait des villes à jamais célèbres. «Du 
haut des rochers de Sorrente que couronnait le temple 
(Je ta Minerve Étrusque, ils guettaient les navires aôsez 
hardis pour s'aventurer dans les golfes de Naples et de 
Salerne, et leurs longues galères couraient jusqu'aux 
côtes de la Corse et de la Sardaigne où ils eurent des 
établissements. » Mais quelque importantes que fussent 
leurs expéditions maritimes, jamais leur puissance ne 
prit en ce sens l'extension de celle des Phéniciens; ils 
se bornèrent le plus souvent aux deux mers qui bai- 
gnent les côtes de l'Italie. Là ils régnèrent longtemps ; 
de là ils. èloignèj^ent les Phéniciens et essayèrent de 
chasser les Grecs. Ceux-ci finirent par vaincre à leur 



1. Il n'est point inutile de mentionner ici la façon singulière, tout 
à fait digne des anciens Étrusques, dont furent découverts les pre- 
miers restes de cette antique civilisation. 11 y a décela cinquante ans 
environ, un bœuf passant pesamment fit écrouler dans la Marenne 
une voûte cachée sous l'herbe. On poursuivit les fouilles. Vuici, ville 
étrusque presque totalement inconnue, à peine mentionnée ime fois 
par les historiens romains, apparut peu à peu. Depuis ce temps des 
travaux incessants ont amené au jour une bonne part des restes que 
la terre recouvrait. Consultez le beau Hvre de M. Noël des Vergers. 
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lour. Mais les Phéniciens n'eurent jamais sur cette côte 
fameuse les établissements importants dont ils ont 
semé toute la côte méditerranéenne. 

Les Phéniciens d'ailleurs ne s'étaient laissés effrayer 
ni par cette résistance, ni par les difficultés redoutables 
des pas de Gharybde et de Scylla. Ils avaient franchi la 
mer Thyrrhénienne et avaient abordé- aux rivages mé- 
ridionaux de la Gaule. Là ils avaient apporté les arts, 
introduit la culture de la vigne, fondé Narbonne, 
Nimes, Arles, les plus anciennes villes de notre 
France. 

Un peu plus au sud, les îles Baléares les recevaient 
et l'Espagne leur offrait ses richesses. C'est le Pérou 
des anciens. Ils ne tarissent pas d'éloges et d'enthou- 
siasme sur les plaines fortunées de la Bétique. L'or, 
disait-on, y coulait dans le gravier des fleuves, les ruis- 
seaux étaient de lait, les arbres suaient le miel, les 
cavales y étaient fécondés par le vent. Assis sur les 
bords extrêmes du rivage occidental, on voyait, disait- 
on, le soleil baisser sur l'horizon et plonger tout à coup 
dans la mer comme un feu qui s'éteint. Là les Phéni- 
ciens fondèrent Abdére, Malaca, Gadès (Cadix), Hispalis 
(Séville), en un mot, les villes les plus importantes de 
l'Espagne méridionale. 

Us ne s'arrêtèrent pas encore, ils franchirent le grand 
pas du Gibraltar, rompirent le détroit, séparèrent les 
colonnes d'Hercule,... et là, debout sur la poupe,. le 
marin phénicien put voir au loin s'étendre la haute 
mer, l'Océan immense, et rêver dans le mirage de la 
brume les fortunés rivages des Hespérides et d6 l'At- 
lantide. 

Autour de l'Europe, autour de l'Afrique ils navi- 
guèrent, allant, allant toujours poussés par la soif du 
gain, bravant tout, les courants, ies vents contraires, 
les mers froides, inconnues et hostiles, ils allèrent 
ainsi, — qui sait ? — jusqu'en Angleterre, en Dane- 
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mark, en Norvège, d'une part; de l'autre, ils s'enfon- 
cèrent jusqu'aux îles de Pourpre (Madère), aux îles 
Fortunées (Canaries); plus bas encore ils virent les 
Leucœthiopiens, les hommes à queue de singe, et bien 
d'autres merveilles. 

On dit même qu'ils firent le tour du continent Afrir 
cain ; et les prêtres égyptiens racontèrent à Hérodote 
que, partant de la mer iîouge, des marins phéniciens, 
après trois ans de navigation étaient revenus par les 
colonnes d'Hercule : récit que nous ne pourrions croire, 
pas plus qu'Hérodote qui le rapporte, si dans le cours 
de sa narration il ne témoignait lui-même de ce fait 
véridique et concluant que les marins phéniciens 
avaient vu le soleil du côté de VOurse. 

D'ailleurs si cet antique périple peut être mis en 
doute, il faut bien accepter comme un fait, la colonisa- 
tion de l'Afrique i?eptentrionale par les commerçants 
de la Syrie : c'est là que leur Hercule avait fondé la 
ville fabuleuse d'Hécatompyles ; c'est là que des récits 
plus authentiques placent la fondation de Leptis la 
grande, d'Œa, de Sabrata, de Thapsos, d'Utique, et 
enfin de Kambé que remplaça plus tard d la ville neuve » , 
Carthage. 

C'est elle qui, s'engraissant plus tard de la riiine de 
sa mère Tyr, absorba à son profit tout le commerce de 
l'Occident, devint la reine de la Bléditerranée et ba- 
lança la fortune de Rome. iNous la retrouverons plus tard. 

Si nous nous replions, cependant , sur les parages 
plus voisins de la Phénicie, si nous poursuivons la côte 
nord de l'Afrique jusqu'au moment où elle rejoint 
l'Asie, il est un point où les vaisseaux des Syriens 
n'osèrent jamais aborder en conquérants ; un pays que 
tous les puissants États de lAsie envièrent et respec-^ 
térent quoiqu'il fût leur proche voisin ; un État dont 
les origines remontaient aux plus hauts souvenirs de 
l'humanité, et qui se prétendait à bon droit l'ainé de 
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tous les peuples; un royaume dont la force inspirait la 
terreur et dont les richesses excitaient Tenvie. G*est 
rÉgypte. Les Arabes et les Syriens (sous le nom de Pas- 
teurs et de Khetas), les Assyriens (au temps de Cam- 
byse)t avaient essayé de Tenvahir; mais son peuple 
calme et fort avait résisté lentement, et finalement cul- 
buté et mis en fuite les armées des envahisseurs. Sa 
durée paraissait immortelle, et comme les sources de 
son fleuve, le Nil, son histoire semblait se perdre au 
loin dans l'inconnu et dans la nuit. 

Les cités égyptiennes. — C'est par les villes énormes 
.qu*il construisit que nous terminerons ce rapide exa- 
men des villes anciennes. L'imposant spectacle qu'elles 
présentent aujourd'hui encore après des centaines de 
siècles, donne une bien haute idée de l'état avancé et 
de la haute civilisation de ces peuples. 

L'Egypte c'est le Nil. Dans la brûlante et morne Afri- 
que, le Nil donne la fraîcheur, la joie, la gaieté^ la vie. 
Ce fleuve immense, ce bras de mer déroulant des mon- 
tagnes, inspire non seulement le respect par sa masse, 
mais aussi la bonne humeur par sa douce action bien- 
faisante. Osburn dit : « 11 n'y a peut-èlre pas dans tout 
le domaine de la nature un spectacle plus gai que celui 
présenté par la crue du Nil. Toute la nature en crie 
de joie. Hommes, enfants, troupes de bœufs sauvages 
gambadent dans les eaux rafraîchissantes, les larges 
vagues entraînent les bancs de poissons dont l'écaillé 
lance des éclairs d'argent, tandis que des oiseaux de 
toute plume s'assemblent en nuées au-dessus. » C'est la 
fête de la nature. 

Agenouillées, serrées autour de cette immense ma- 
melle, les villes de l'Egypte puisent dans son sein la 
vie. Le Nil est le père, c'est le Dieu ; c'est lui que célè- 
bre, depuis l'embouchure jusqu'aux cataractes, le grand 
poème hiéroglyphique déroulé par la main des Pha- 
raons : (( Salut, ô Nil, — ô toi qui t'es manifesté sur 

3 
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cette terre — et qui viens en paix — pour donner la vie 
à TEgypte! — Dieu caché — qui amène les ténèbres au 
jour qu'il te plait les amener, — irrigateur des vei^rs 
qu*a créés le soleil — pour donner la vie à tous les 
bestiaux; — tu abreuves la terre en tous lieux, — voie 
du ciel qui descends, — Dieu Seb, ami des pains ! — 
Dieu Nepra, oblateur des grains! — DieuPthah qui illu- 
mine toute demeure I SEIGNEUR des poissons, quand tu 
remontes sur les terres inondées — aucun oiseau n'en- 
vahit plus les biens utiles; — créateur du blé, produc- 
teur de Torge, il perpétue la durée des Temples; repos 
des doigts est son travail — pour des millions de mal- 
heureux I.... Tu as réjoui les générations de tes enfants : 
— on te rend hommage au Sud. — Stables sont tes 
décrets quand ils se manifestent — par devant les ser- 
viteurs du Nord. — Tu bois les pleurs de tous les yeux 
et prodigues l'abondance des biens M » 

Énumérons les villes que ce puissant nourricier avait 
semées sur ses deux bords : 

D'abord les villes du Delta, Sais, Tanis, Xoîs, toutes 
villes anciennes et puissantes. Hais leur position excen- 
trique empêcha qu'elles tinssent jamais d'une façon 
durable le premier rang en Egypte. Plus tard la fonda- 
dation d'Alexandrie les ruina. Dès la plus haute anti- 
quité elles profitaient de leur situation au bord de la 
mer pour se livrer à un commerce actif. Les Phéniciens 
y avaient des comptoirs. 

Au sortir du Delta la vallée se resserre ; nous sommes 
en pleine Egypte; c'est là que s'entassent l'une sur 
l'autre : On du nord, l'Héliopolis des Grecs, la ville 
sainte ; il se tenait dans ses temples une école de théo- 
logie, où Solon, Pythagore, Platon étaient venus prendre 
les leçons des prêtres de l'Egypte; Babylone d'Egypte 
si célèbre dans les récits du moyen âge, où les Grecs 



1 . Papyrus Sallier, II, ti^aduction Maspero. 
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avaient cru reconnaître une ville bâtie par la main des 
Troyens prisonniers. 

£n face, sur la rive gauche, plus puissante et plus 
célèbre s'étalait Torgueilleuse Memphis (Mannover). 
Au treizième siècle, Tarabe Abd-al-latif décrivait en 
ces termes l'aspect imposant que présentaient encore 
ses ruines. « Malgré l'immense étendue de cette ville, 
disait-il, et la haute antiquité à laquelle elle remonte, 
ses débris offrent encore aux yeux des spectateurs 
une réunion de merveilles qui confond rintelligence 
et que l'homme le plus éloquent entreprendrait inu- 
tilement de décrire.... Les pierres provenues de la 
démolition des édifices remplissent toute la surface de 
ces ruines; on trouve en quelques endroits des pans de 
murailles encore debout, construit de ces grosses 
pierres dont je viens de parler; ailleurs il ne reste que 
les fondements, ou bien des monceaux de décombres . 
J'ai vu l'arc d'une porte très haute dont les deux murs 
latéraux sont formés chacun d'une seul pierre; et la 
voûte supérieure qui était aussi d'une seule pierre était 
tombée au devant de la porte... Les ruines de Memphis 
occupent actuellement une demi-journée de chemin en 
tous sens. » 

De cette ville qui dans sa splendeur avait été telle- 
ment importante qu'elle avait donné son nom à l'Egypte 
(Hakaptah, c'est-à-dire ville de Phtah), si l'on s'ache- 
mine vers l'autre centre de la puissance Égyptienne 
vers la capitale du Sud,' Thèbes, on rencontre encore 
sur les bords du Nil bien d'autres centres importants. 
11 y avait la ville de Khéops, Menat-Khouwou, aujour- 
d'hui Miniek. 11 y avait l'antique Hermopolis qui s'ap- 
pelait encore Sesounnou, et qui passait pour une des 
plus vieilles villes de la vieille Egypte. Puis plus 
haut encore, l'un des grands centres religieux de l'E- 
gypte, une des villes dont le nom se trouve le plus 
fréquemment répété dans les inscriptions antiques, 
Âbydos (Aboud), plus tard Ptolémaïs. Elle put à 
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certains moments balancer la puissance de Thèbes 
et de Memphis. Enfin après avoir traversé On du 
midi (Hermonthis), dont l'existence remontait aux 
âges antéhistoriques , Ton arrivait à la ville qui 
résumait en elle seule toutes les splendeurs et toutes 
les gloires de l'empire, à celle dont le nom était 
répandu au loin, et dont les ruines donnent en- 
core une idée si magnifique et si complète des splen- 
deurs antiques, à la ville sainte, Ape, T-ape, la Thèbes 
aux cent portes des Grecs, la demeure d'Ammon-Ra, 
roi des dieux et créateur du monde. 



LES 



VILLES RETROUVEES 



I 



THÈBES D'EGYPTE 



Toutes les traditions, toutes les légendes, tous les 
monuments de Tantiquité parlent de Thèbes d'Egypte 
avec un enthousiasme que le lointain de l'espace et du 
temps ne fait qu'accroître ; depuis le vieil Homère, qui 
racontait sans les avoir vues « les fabuleuses richesses 
de la ville aux cents portes, par chacune desquelles 
passent deux cents chars tous attelés de blancs chevaux, 
et montés par leurs cavaliers en armes », jusqu'à 
Germanicus, qui visita l'Egypte en amateur éclairé et 
se fit expliquer par les prêtres les hiéroglyphes inscrits 
sur les murailles : « Il admira la grandeur des ruines 
de la vieille Thèbes et s'étonna, dit Tacite, d'apprendre 
que Ja puissance des anciens rois d'Egypte avait écrasé 
les peuples voisins de charges et d'exactions non moins 
lourdes que celles dont les accable maintenant la puis- 
sance des Romains. » 

Dans les temps modernes, ce fut en de grandes cir- 
constances que ces ruines oubliées apparurent de nou- 
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veau et rentrèrent en quelque sorte dans le champ de 
l'Histoire dont elles étaient sorties depuis si longtemps. 

L'armée française remontait en conquérante le cours 
du Nil. Épuisée par la fatigue, par les privations, abat- 
tue par Tûprelé d'un ciel et d'un sol inaccoutumés... 
tout à coup, au détour du chemin, Thébes apparut. 
L'armée s'arrêta tout entière, et un cri, une accla- 
mation sortie de toutes les poitrines salua le grand 
spectacle que le désert venait de dérouler tout à coup. 

Quelques années plus tard, ChampoUion ayant dé- 
couvert déjà le secret caché dans les inscriptions hié- 
roglyphiques, écrivait à son tour, en arrivant au même 
endroit : « Les Égyptiens, en présence de ce que je 
vois, concevaient les hommes de cent pieds de hauteur 
et l'imagination qui, en Europe, s'élance bien au-dessus 
de nos portiques, tombe impuissante au pied des cent 
trente-quatre colonnes de la salle de Karnak. Je me gar- 
derai bien d'en rien écrire; car ou mes expressions ne 
vaudraient que la millième partie de ce qu'on doit 
dire en parlant de tels objets ; ou bien, si j'en traçais 
une fois l'esquisse très coloriée, je risquerais de passer 
pour un enthousiaste ou peut-être même pour un 
ibu. » 

C'est que Thèbes fut en réalité la plus haute expres- 
sion de l'art égyptien; que là se résuma, se traduisit 
en poèmes de pierre, ce délire architectural, que se 
transmettaient héréditairement les vieux Pharaons l'un 
après l'autre. Depuis les plus reculés jusqu'aux contem- 
porains des Grecs, ils rivalisèrent là d'effort et de dé- 
penses : temples, maisons, tombeaux tout y fut taillé 
dans le colossal. L'Egypte entière a souffert des siècles 
pour la bâtir, et des siècles d'abandon n'ont pas suffi 
pour en faire disparaître les merveilleux vestiges. 

La ville que les Grecs appelaient Thèbes ou Diospolis, 
était nommée par les Égyptiens, eux-mêmes, Ape, T-ape, 
la ville d'Ammon-Ra, le plus puissant des dieux de 
rÉgypte. Elle s'étendait sur les deux rives du Nil, beau- 
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coup plus large en cet en- 
- droit que la Seine à Paris. 
Elle-même, lorsqu'elle fut 
arrivée au plus huut de^^réde 
son développement avait, se- 
lon Diodore, un circuit de 
plus de trois milles; son 
diamètre élail de deux lieues 
et demie. 

Les légendes égyptiennes 
attribuaient sa fondation au 
dieu lui-même, à Osiris. 
C'est dans cette ville que, 
pour la première fois, il avait 
enseigné aux hommes les arts 
utiles, l'agriculture, le ma- 
niement de l'airain et du fer. 
l'archileclure. H est certain 
que la fondation de Tbèbes se 
perd dans la nuit des temps. 

Hais pour l'histoire son 
nom n'apparait guère que 
vers la onzième dynastie 
(plus de 4000 ans av. J.-C.) '. 

Avant cette époque le cen- 
tre politique de l'Egypte se 
trouvait placé plus au nord, 
principalement à Hempbis. 
D'origine thébaine, les rois de 
la onzième dynastie com- 
mencèrent à l'embellir, mais 
d'une manière rude et gros- 
sière qui contrastait avec les 

1. Selon Haspero. — Î391 st. 
I-C, wloD H. Djiiker. — V. de 
Itoagé, Hélanga d'Archéol. /gypt. 
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splendeui*s dont étaient déjà revêtues les villes du centre 
et du nord. Les souverains de la douzième dynastie» les 
Amenemha, guerriers et conquérants, continuèrent les 
grands travaux; c*est un Amenemha qui fonda le grand 
temple de Karnak^ On a retrouvé dans les ruines un 
fragment de la statue de ce roi et de sa femme assis 
sur un même socle de granit rose. 

Le mouvement de construction prit aloi*s dans ces ré- 
gions un développement considérable. G*est sous le roi 
Ousortesen P% de la douzième dynastie, qu'une stèle ra- 
conte ainsi les fonctions d*un architecte du temps : c Je 
suis» dit-il, le scribe Mevic, je suis un serviteur du prince, 
ingénieur en chef des travaux, une palme d'amour. 
Mon maître m'envoya en grande mission d'ingénieur 
pour lui préparer une grande demeure éternelle. Les 
couloirs et la chambre intérieure étaient en maçonnerie 
et renouvelaient les merveilles de construction des 
Pieux. Il y eut là des colonnes sculptées belles comme 
le ciel, un bassin creusé qui communiquait avec le Nil, 
des portes, des obélisques, une façade en pierre blanche 
deRouwou; aussi, Osiris, seigneur de TAmenl, s'est- 
il réjoui des monuments de mon seigneur, et j'ai été 
moi-même dans le transport et l'allégresse en voyant 
le résultat de mon travail*. » Ce récit ne nous expose- 
t-il pas de la façon la plus claire le projet de la con- 
struction, l'ordre des travaux et l'aspect extérieur d'un 
temple dans ces temps antiques dont trop peu de monu- 
ments nous restent à l'heure qu'il est dans cette région? 

L'art à cette époque avait déjà atteint un degré d'élé- 
vation et une habileté d'exécution qu'il ne dépassa pres- 
que jamais. Nous n'en voulons pour preuve que la 
belle statue de Sevekhotep III, conservée aujourd'hui au 
Musée du Louvre'. L'élégance du torse, le port gracieux 



i. V. Mariette, Ka^^nak. 

2. Stèle du Louvre, traduite par H. Uaspero. 

3. Louvre, A. 16. Voir dans Rosellini la série des Rois. 
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de la tête, Texpression de sérénité douce et majestueuse 
qui se dégage des moindres détails de la pose et de la 
figure royale; le fini de Texécution, en particulier dans 
les jointures des genoux, font de cette statue un des 
plus beaux modèles de Tart égyptien. Ce sont là des 
qualités qui ajoutent un prix inestimable à une œuvre 
que sa haute antiquité suffirait seule à illustrer. 

Dans toutes les parties de Tarchitecture une ère 
d*apogée se manifeste. C*est le moment où les premières 
colonnes remplacent les lourds massifs des âges précé- 
dents[; elles sont fortes, cannelées et couronnées d'un 
simple dé. La sculpture adopte des formes plus allon- 
gées et plus grêles. Les bas-reliefs fouillés avec beau- 
coup de soin et de finesse atteignent parfois, par un 
heureux rendu des détails, une expression naturelle et 
vraie, quoique la perspective soit tout à fait négligée. 
Ils sont toujours soigneusement peints. Les statues de 
pierre calcaire sont peintes des pieds à la tête ; quant 
aux statues de granit, les yeux et les cheveux seuls sont 
coloriés*. 

Malheureusement pour Thébes, les dynasties suivantes 
Tabandonnèrent presque complètement et reportèrent 
leurs efforts vers les villes du Délia. D*ailleurs une ère 
de misère allait peser sur TËgypte tout entière. Les 
gens du désert, les pasteurs (peut-être les Arabes et les 
Hébreux), envahirent le pays, détruisirent les temples, 
renversèrent les statues sacrées, interdirent le culte 
des dieux indigènes. 

Il semble bien, à la vérité, que Thébes ne fut pas 
touchée par eux*. C'est là que se réfugièrent les restes 
de l'indépendance nationale ; c'est de là que partit le 
mouvement de résistance, qui, peu à peu, après une 
lutte bien des fois reprise et bien des fois abandonnée, 
finit par chasser les étrangers; mais pendant plus de 

i. De Rougé dans Brucsgb, Hist. (T Egypte ^ p. 69. 
2. Mariette, Karnak, 
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Lf iiremier oiîs^ ruif coDqufTanls, Aiimès I", reprit 
\b tmojtJOE aiicitmiH*^ Tflitar* les tfsmj'les des Dieux et 
rou^riî s(ijt»iiiifi:jf>nit*iil ifs« carrières. Ses successeurs 
siijvireiji ftt**- trtK'ses €L tandi<« que les bataillons êgyp- 
îjeii> *- fJiraniun: linirofiineifl wninDencaient la période 
des roDcruvit* f^ a.iaitîul jiorîer la leireiir jusqu*aux 
tr^dnDfîTes àt Ib Syne aune pari, jusqu'à celles de la 
Xi.l»jf Qir 1 autrf, !I'ljel»tîS, eriLn, sfoj* les rois de la dix- 
bii.LK»ritf- ei Of la Cii-iMuvjeiDf d}Tia>lie, atteignait le 
j»:us bî-uî dfvCTt 0* sa si')ej)àf*ur, ll*es4 Ik frande époque 
ces ATrieDf»:»î.i>. des Lainses le Stsct?tris des Grecs) et 
des St'U- ûf sctnl ces j»r:DC«s qm fiirent les Tèfitables 
cf»iifi!'Uf*.lfiirs àt Tljèl»e«.. C est a leur ept^ue qu'il faut 
se i»if»rfT j»i»4;r û.mDti df cetle ville un tableau qui re- 
jiTiOuira, en qutlcfje Si»rî.e, la CTande in:! pression que 
dut itiiH^ SUT les ^is:lt»urs eîranirersw Tasfvect de la puis- 

l^aiit d'entrer di.n> ceîte description, donnons en 
racc^miy-i le rerit dt»> onqurtes des princes de la dix- 
huitjème et de la dix-neuvieme dynastie, La puissance 
de leur d>n::nsî<v»n sers en queîque sorte la mesure de 
la splendtur de Kur ca; il^îe. 

Les pren::ers r«>is dt- ia dix huitième dynastie, Thout* 
mes 1*^, T!ii»uîmt's H et sa femme et sa sœur Hatasou, 
qui diriçea les affaires sous son rèsne, avaient ouvert à 
la do»maiaîio»n èr>rîii-nne les frvntit^res de la Svrie et de 
l'Arabie. Sans ttsblir une domination durable leurs in- 
eursioas avaient jeté au loin la terreur du nom égyptien 
et préparé les trioirphes de leurs successeurs. Le ore- 
mier en date et l'un des plus reiioutables par son habi- 
letê politique et sa vailLince fut Thoutniès 111. C est lui 
qui i-êprima dans une rapide campagne la révolte des 
nouveaux sujets de l'ÊiTYpte. 

Nous avons le récit de la bataille dans laquelle, par 
une babile manœuvre déconseillée par ses officiers, il 



THËBES D'ÉGTPTE 45 

mit en fuite sans effusion de sang la formidable armée 
des Syriens révoltés; c*est de lui dont il est dit dans 
les stèles de Thèbes : a Je suis venu, lui dit le dieu" 
Ammon; je t^accorde d'écraser les princes de Frahi; 
je les jette sous tes pieds ^ à travers leurs contrées; je 
leur fais voir ta majesté telle qu'un seigneur de lumière, 
lorsque tu brilles sur leur tète comme mon image. — 
Je suis venu, je t'accorde d'écraser les barbares d'Asie, 
d'emmener en captivité les chefs des tribus des Rou* 
tennou ; je leur fais voir ta majesté couverte de ta pa* 
rure de guerre, quand tu saisis tes armes, sur le char. 
— Je suis venu, je t'accorde d'écraser la terre d'Orient. 
Kewa et Asi sont sous la terreur; je leur fais voir la 
majestér comme un taureau jeune, ferme de cœur, muni 
de ses cornes, auquel on n'a pu résister. — Je suis venu, 
je t'accorde d'écraser les peuples qui résident dans les 
îles; ceux qui vivent au sein de la mer sont sous ton 
rugissement; je leur fais voir ta majesté comme l'hip- 
popotame seigneur de Tépouvante sur les eaux, et qu*on 

n'a pu approcher (et après une longue énumération 

qui se poursuit ainsi ; le poète termine son ode en ces 
termes flatteurs pour la famille royale tout entière : ) 
« Je suis venu; je t'accorde d'écraser les barbares do 
Nubie; jusqu'au peuple de Pat, tout est dans ta main; 
je leur fais voir ta Usajestè semblable à tes deux frères 
dont j'ai réuni les bras pour assurer ta puissance*. » 

Après la mort de ce grand roi qui ne régna pas moins 
de cinquante-quatre ans, ses quatre successeurs immé- 
diats maintinrent l'Egypte au degré de gloire où il 
l'avait élevée. Us poussèrent même leurs conquêtes 

1. U y a une allusion fréquente à cette formule de victoire dans les 
statues représentant les rois d'Egypte. Les peuples qu'ils ont iraincus 
sont décrits et représentés généralement sur le socle de la statue qui 
les supporte. V. entre autres les pieds colossaux du roi Âménophis III, 
au musée du Louvre. A. 18. C'est exactement l'expression de la 
Bible : « Que tes ennemis soient Tèscabeau de tes pieds ». 

2. Mariette. 
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jusqu'à Ninive qui dut leur payer tribut : de toutes ces 
expéditions ils ramenèrent force prisonniers qui, comme 
nous le verrons, ne contribuèrent pas peu à rembcUis- 
sement de toute TÉgypte et à la gloire de Thèbes en 
particulier. 

Us travaillèrent à l'Assassif, à Mèdinet-Habou, à Deir- 
el-Bahari, où la reine Hatasou fit peindre et sculpter en 
détail sa campagne contre TArabie. 

Le plus célèbre d*entre eux fut Amenhotep III, le 
Hemnon des Grecs ; c^est lui qui fit élever au sud de 
Karnak, à Tendroît nommé aujourd'hui Louqsor, un 
temple consacré au dieu Ammon, qui peut passer à bon 
droit pour un des chefs-d'œuvre de Tart égyptien. A la 
porte de ce temple s'élevaient, et aujourd'hui encore 
au milieu des ruines s'élèvent deux énormes colosses 
de pierre, représentant chacun un Pharaon assis, les 
mains sur les genoux, dans une attitude de repos. L'un 
d'entre eux est celui qui fut si célèbre dans l'antiquité 
sous le nom de statue de Memnon. 

On racontait que cette statue était l'image d'un roi 
égyptien, fils de l'Aurore, qui combatlit avec les Troyens 
contre les Grecs , et qu'Achille sacrifia aux mânes de 
Patrocle. On ajoutait qu'aux premiers rayons du soleil, 
l'image baignée des larmes de l'Aurore pleurant son 
fils, rendait des sons harmonieux. Ce fut dans toute 
l'antiquité romaine un but de pèlerinage et même un 
objet de dévotion que cette statue miraculeuse; des 
empereurs lui rendirent hommage ; des poètes la chan- 
tèrent. Bien des inscriptions gravées sur le socle même 
de la statue attestaient que devant les visiteurs la sta- 
tue avait chanté. 

Cependant vers le temps de Septime-Sévère la voix 
se tut. Aujourd'hui, c'est en vain que le voyageur prête 
une oreille attentive; la statue est muette. (( Je ne nie 
pas, écrivait de Thèbes même, Charapollion le jeune, 
la réalité des harmonieux accents que tant de témoias 
affirment unanimement avoir entendu moduler par le 
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merveilleux colosse, aussitôt qu'il était frappe des pre- 
miers rayous du soleil; je dirai seulement que, plu- 
sieurs Fois, assis, au lever de l'aurore sur les immenses 
genoux de Hemnon, aur.un accord musical sorti de sa 
bouche n'est venu distraire mon attention du mélanco- 




lique tableau que je contemplais, la plaine de Thèbes, 
où gisent les membres èpars de ceUe ainée des villes 
royales. » 

Quels sont les faits historiques que cache cettegra- 
cieuse légende? ChampoUion-Figeac, en s'aidant des 
travaux de Letronne, sans en accepter les conclusions 
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les a résumés ainsi qu'il suit: 1® deux colosses firent 
partie du magnifique édifice que le roi Amenophis 
(Amenliotep III) fit élever à Thèbes; 2° ces colosses, 
selon Tusage, représentaient le roi lui-même et portent 
encore son nom ; 5° ils subirent comme tous les autres 
monuments de l'Egypte les effets du temps et des inva- 
sions étrangères ; 4° un tremblement de terre, Tan 27 
avant l'ère chrétienne, brisa celui des deux colosses 
qui est placé vers le nord et en détacha la partie supé- 
rieure; 5° quelques années après il était bruit dans le 
pays des sons que rend^iit au lever du soleil la partie 
de la statue restée en place ou le socle qui la portait; 
6** dès le règne de Néron la réputation de ce phénomène 
était généralement répandu et attirait les curieux de 
toute condition; 7<* dès cette même époque la statue 
parlante fut considérée comme étant une figure de 
Memnon, fils de Tithon et de l'Aurore, qui saluait sa 
mère de sa voix miraculeuse tous les joui's au lever du 
soleil; 8" à l'intérêt qu'excita cette merveille il se mêla 
bientôt un caractère religieux envers le héros d'Homère, 
le demi-dieu d'Hésiode; le roi de l'Orient; l'admiration 
le divinisa et lui oiïrit des libations et des sacrifices; 
9° la statue mutilée fut restaurée par Septime-Sévère et 
sa voix merveilleuse ne se fit plus entendre; le prodige et 
les chants cessèrent aussitôt. Ce fut l'époque fatale à 
bien des oracles antiques, et l'empereur voulut en vain 
opposer les miracles de Memnon à ceux du christia- 
nisme; on pensait que la statue restaurée devait posséder 
une voix bien plus harmonieuse, rendre de véritables 
oracles : on fit disparaître le phénomène parce qu'on 
en ignorait la nature. 

Voici maintenant Texplication naturelle qu'a donnée 
la science d'aujourd'hui. « 11 est constaté, dit H. Ro- 
zières, que les granits et les brèches produisent 
souvent un son au lever du jour ; et quand à la statue 
' de Thèbes, les rayons du soleil venant à frapper le co- 
losse, ils séchaient l'humidité abondante dont les fortes 
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rosées de la nuit avaient couvert sa surface, et ils ache- 
vaient ensuite de dissiper celle, dont les surfaces dépo- 
lies s'étaient imprégnées. 11 résultait de la continuité 
de cette action que des grains ou des plaques de la 
pierre cédant ou éclatant tout à coup, celte rupture 
subite causait dans la pierre rigide et un peu élas- 
tique un ébranlement, une vibration rapide qui pro- 
duisait ce son particulier que faisait entendre la statue 
au lever du soleil. » 

Telles sont les traditions qui se répèlent, telles sont 
les discussions qui s'élèvent encore aujourd'hui après 
plusieurs milliers de siècles autour du monument qu'a- 
vaient construit les rois de la dix-huitième dynastie. 
Telle est la longue durée de gloire que peut-être n'au- 
rait pas osé ebpérer le constructeur Amenophis. 

Malheureusement, sous les héritiers de ces glorieux 
Pharaons les traditions de gloire s'éteignirent ; pendant 
plusieurs règnes l'espoir de la conquête et des arts 
s'arrêta. Thèbes même, sous le fanatique Kounatés, per- 
dit un instant le rang de capitale. Sa splendeur ne de- 
vait reprendre et briller celte fois d'un éclat superbe 
qu'à l'avènement de la dix-neuvième dynastie. 

Ramsès I*% originaire de la basse Egypte, la fonda; 
son fils Séti (le Selhos des Grecs)* la consolida par ses 
conquêtes et par son mariage avec la fille des anciens 
rois ; il prépara en un mot l'avènement de son glorieux 
fils Ramsès H, le Sésoslris tant vanté des légendes 
grecques, le Napoléon des siècles anciens. 

D'après Hérodote et Diodore de Sicile ce héros aurait 
rangé sous sa domination la moitié de l'Afrique, de 
l'Asie, et aurait même poussé jusqu'en Europe; il 
aurait semé de stèles à sa louange et de ses statues 
triomphales les contrées de l'Arabie, de la Syrie, de 
l'Asie Mineure et du Haut-Nil, qu'il aurait parcourues 

1. Les explois de Sethos sont graves sur un des murs du grand 
temple de Karnak. — Y. Uosellini, lll, i, 320. 

4 
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en vainqueur. Comme plus tard Alexandre il aurait 
l^ioussê jusqu'aux Indes ; comme Darius il se serait me- 
suré avec les Scythes ; et ce même Darius aurait fait 
Taveu, quand il vint en Afrique plus tard, que sa statue 
nVtait pas digne d'être posée auprès de celle de Sésos- 
tris dans les temples égyptiens. Ces récits sont en partie 
démentis, en partie confirmés par la lecture des nom* 
breuses inscriptions que Ramsès a laissées. 

Il n*est certainement pas un roi égyptien sur lequel 
nous ayons plus de renseignements; pas un qui ait 
élevé d édifices plus nombreux et plus importants^ pas 
un qui se soit plu davantage à faire graver son royal 
cartouche surdes monuments destinés à aller à la plus 
lointaine postérité. 

Son histoire peut donc être reconstruite avec pré- 
cision. Les premières années de son règne furent con- 
saci'ées à des guerres contre les peuples nègres de la 
Nubie. Sur les murs d un temple construit dans ces 
régions, on voit Texpédition représentée dans une série 
de tableaux. Le roi seul debout sur son char de guerre, 
TaiH^ bandé, se jette dans des masses de nègres armés 
de très longs arcs, vêtus de peaux d'animaux que les 
coui*siers du roi foulent aux pieds. Les vaincus s'en- 
fuient vers leurs villages, dans une allée qu'ombragent 
des cocotiers auxquels grimpent des singes. Des femmes 
et des enfants viennent au-devant, tout affligés. Puis on 
amène au Roi les prisonniers et le butin. Ce sont des 
chefs et des nègres enchaînés qui portent des dents 
d'éléphant et du bois d'ébène, qui conduisent des 
tigres, des lions, des panthères, des antilopes, des 
gazelles, des autruches et une girafe, c'est-à-dire un 
animal de l'intérieur de l'Afrique. Les inscriptions 
disent que (( le roi dans la première et la seconde 
année de son règne a pénétré au cœur des neuf peuples 
et dispersé, la race dcsCousch^ » 

i. Rosellini, Mon. Stor., III, II., iO-iâ; 24. 
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Ce succès, comme on le voit, fut grand, mais il fut 
loin d'égaler la célèbre campagne de Ramsès en Syrie 
contre la coalition à la tète de laquelle se trouvait le 
prince des Khétas. 

Tous les peuples de la Syrie, une bonne partie de 
ceux de l'Asie Mineure, les gens de Kati, de Kadès, de 
Karkemish et d'Arad, jusqu'aux Pardaniens, jusqu'aux 
Mysiens, jusqu'aux Lyciens, jusqu'aux Troyens d'IUion 
s'associèrent dans cette levée d'armes contre le Pharaon. 
Le bruit des richesses de l'Egypte excitait toutes ces 
convoitises et ramassait ce troupeau de loups. Leur 
prince était un habile homme de guerre. Ils s'avancèrent 
vers l'isthme de Suez; Ramsès ne les laissa pas appro- 
cher davantage ; il accourut avec ses légions qui por- 
taient chacune le nom d'un des dieux nationaux, Am- 
mon, Phra, Pthah et Souteckb. Lui-même marchait en 
avant à la tète de sa garde. Mais il fixt trompé par les 
habiles dispositions de l'ennemi. Sous les murs de Ka- 
desh il fut attaqué à l'improviste, son armée coupée en 
deux, la légion Phtah écrasée et lui presque seul au 
milieu du gros de l'armée ennemie. 

C'est dans ce moment suprême que le héros prêt à se 
eler dans la mêlée et à vendre chèrement sa vie élève 
son âme vers les dieux qui semblent l'abandonner. 
Écoulons le poète contemporain qui raconte cette glo- 
rieuse journée : 

« Mes archers et mes chars m'ont abandonné ; aucun 
d'eux n'est là pour combattre avec moi. Quelle est la 
volonté de mon père Ammon? Est-ce un père que celui 
qui renie son fils? Est-ce moi qui me suis confié en mes 
pensées? Ne me suis-je point mis en campagne sur ta 
parole? N'est-ce point ta bouche quia dirigé mes expé- 
ditions, ton conseil qui les a guidées. Ne t'ai-je point 
donné des fêtes solennelles, brillantes, nombreuses et 
n*ai-je point rempli ta maison de mon butin? Je t'ai 
élevé des temples en pierres de taille, je tire des obé- 
lisques d'Éléphantine et je fais venir des pierres éter^ 
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nelles afin de te bAtir une demeure qui te durera des 
milliers d'années. Je l'ai immolé trente mille taureaux 
avec des herbes odoriférantes et toutes sortes de par- 
fums; les grands vaisseaux voguent pour toi sur la mer 
afin de t'apporter les tributs des peuples. Pareille chose 
est-elle jamais arrivée? Honte k celui qui résiste à la 
volonté, salut à celui qui te comprend! Je t'invoque 
Ammon! Je suis seul devant toi au milieu de peuples 
inconnus. 

I Hes archers et mes chars m'ont abandonné tandis 
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que je les appelais; aucun d'eux n'a entendu ma voix 
quand je criais au secours. Mais je préfère Ammon à des 
milliers d'archers, à des millions de chars de guerre. 
Les nniltitudes des hommes ne sont rien, Ammon t'em- 
portera sur eux. 

a Ha voix a retenti jusque dans Hermonlliis, Ammon 
vient à mon invocation : il me donne la main, je pousse 
un cri de joie; il parle derrière moi. a J'accours à toi, 
ô Kamsés Meiamoun, je suis avec loi. C'est moi, ton père ! 
Ma main est avec loi et je vaux mieux pour toi que des 
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eentaines de n)ille. Je suis le seigneur de la force aimant 
la vaillance; j'ai trouvé un coeur courageux et je suis 
satisfait. Ma volonté s'accomplira. » 

« Pareil à Mouth, de la droite, je lance des flèches; de 
la gauche je bouleverse les ennemis» je suis comme Baal 
en son heure, devant eux. Les deux mille cinq cents 
chars qui m'environnent sont brisés en morceaux devant 
mes cavales. Pas un d'entre eux ne trouve sa main pour 
combattre; le cœur manque dans leur poitrine et la 
peur énerve leurs membres; ils ne savent plus lancer 
leurs traits et ne trouvent plus de force pour tenir leurs 
lances. Je les précipite dans les eaux comme y tombe le 
crocodile ; ils sont couchés sur la face l'un sur l'autre 
et je tue au milieu d'eux. Je ne veux pas qu'un seul 
regarde derrière lui ni qu'un seul 'se retourne. Celui 
qui tombe ne se relèvera pas. » 

Ainsi l'intervention de la divinité et surtout le cou- 
rage héroïque de Ramsès, rétablissent les affaires com- 
promises par la défaite des légions et par la lenteur de 
l'arrière-garde. Ramsès après sa victoire se retourne 
sur le gros de l'armée encore enveloppé par les enne- 
mis; il la dégage, rassemble ses généraux et les acca- 
ble de reproches; c'est ici un des plus beaux passages 
du poème de Pentaour : 

« Que dira la terre entière*, lorsqu'elle apprendra 
que vous m'avez laissé seul, et sans un second; que pas 
un prince, pas un officier de chars ou d'archers n'a 
joint sa main à la mienne? J'ai combattu, j'ai repoussé 
des millions de peuples à moi seul. Mes grands chevaux 
sont Victoire à Thèbes et Nour a satisfaite; c'est eux seuls 
que j'ai trouvés sous ma main quand j'étais seul au mi- 
lieu des ennemis frémissants. Je leur ferai prendre moi- 
même leur nourriture devant moi chaque jour, quand 
je serai dans mon palais, car je les ai trouvés quand 
j'étais au milieu des ennemis, avec le chef Henna mon 

1. L'Égypie. 
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écuyer, et avec les officiers de ma maisoiLqui m'accom- 
INignaient et sont mes témoins pour le combat : Toilà 
ceux que j'ai trouvés. Je suis revenu après une lutte 
victorieuse et j*ai frappé de mon glaive les multitudes 
assemblées. » 

Cette grande victoire assura la paix à TÉgypte pen- 
dant la fin du rè^ne de Ramsès. Ce roi mit à profit la 
tranquillité qu*il s*était assurée et utilisa les prison- 
niers qu'il avait ramenés de ses expéditions en couvrant 
rÉgypte de palais^ de temples et de tous les monuments 
de la paix. 

Ce fut un grand constructeur; M. Mariette dit de lui 
qu*il n'existe peut-être pas en Egypte une ruine impor- 
tante qui ne porte son nom. 11 poussa même le désir de 
perpétuer sa gloire jusqu'à un excès dont TËgyptc dut 
se sentir accablée. 11 n'est pas croyable que les prison- 
niers étrangers si écrasés de corvées que nous les mon- 
trent les récits des Hébreux, aient pu sufQre à tant de 
travaux. Le peuple d'Egypte dut apporter à leur exé- 
cution une bonne part de fatigues et de sueurs; 

Ramsès 11 n'en est pas moins resté le plus populaire 
de tous les Pharaons; il a obtenu le résultat qu'il avait 
poursuivi si ardemment : son nom aujourd'hui est en- 
core dans toutes les bouches. Les légendes et les van- 
teries racontées à Hérodote par les princes de l'Egypte 
au sujet de leur Sésoslris ont été longtemps et sont pres- 
que encore aujourd'hui la seule histoire officielle de ce 
vaniteux Pharaon. 

Thèbes, surtout, profita du goût dé Ramsès H pour 
les constructions. Elle se revêtit bientôt d'une nouvelle 
splendeur; il agrandit Je temple d'Âménophis III à 
Louqsor, et planta devant l'entrée deux superbes obé- 
lisques en granit rose, couverts de hiéroglyphes et d'ima- 
ges en son honneur. 

Le plus beau des deux est maintenant à Paris, sur la 
place de ta Concorde ; l'autre est seul, là-bas, dans le 
désert, et montre encore aux descendants des Égyptiens, 
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qui ne peuvent plus les lire, les glorieux récits de leur 
ancienne histoire que les hommes d'Occident sont venus 
déchiffrer. L'nl èveraent de Tobêlisque et son installa- 
tion sur une des places de notre Paris, n'est-il pas un 
juste tribut de la reconnaissance que doit la vieille 
Egypte à la patrie de Champoliion? 

Ramsés 11 mit aussi la main au grand temple de 
Karnac, que son père avait commencé et dont nous au- 
rons l'occasion de détailler plus loin les merveilles. 
Enfin, c'est lui qui construisit sur la rive gauche du 
Nil, ce fameux tombeau du roi Osymandias que l'anti- 
quité plaça au nombre de ses sept merveillesj dont 
Diodorc nous a laissé une description si enthousiaste 
et que la science moderne a retrouvé dans les ruines du 
monument nommé Ramesséion^ du nom de son fonda- 
teur. 

A la mort de Hamsès II, cinquante ans de troubles 
intérieurs et de guerres civiles firent prévoir à l'Egypte 
que le moment de la décadence n'était pas éloigné. 
C'est au milieu de ces discordes que les esclaves amenés 
d'Asie commencèrent à lever la tête-Ct à songer à rejeter 
le joug qui les avait écrasés jusque là. Une bonne partie 
d'entre eux, originaires de la Palestine, se rassemblè- 
rent sous les ordres d'un sage, instruit dans tous les 
mystères de la science et de la religion égyptienne. Il 
les constitua en corps de nation, leur donna des lois 
et les emmena hors de l'Égyple, du côté du désert. Ce 
sage se nommait Osarsyph ou Moïse, et cette histoire 
est celle de VExode, ou fuite du peuple hébreu. 

Un prince guerrier, un nouveau Sésostris, avec qui on 
l'a confondu souvent, Ilamsès 111, releva bientôt l'Égyple, 
et lui assura, pour quelque temps encore, la domina- 
tion sur l'Ethiopie et la Syrie, la paix au dedans, et le 
respect jusque chez les peuples les plus éloignés. 11 
battit plusieurs fois encore ces éternelles coalitions du 
Khétas qui se l'enouvelaient sans cesse et profitaient de 
la moindre faiblesse des Égyptiens pour pénétrer sur 
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son riche territoire et y faire de terribles razzias. Ils 
venaient par terre et par mer; et la surveillance des 
côtes ne demandait pas moins d'attention et de dépenses 
que celle de Tisthme et du continent. 

Aussi le monarque ne pouvait plus même songer à 
quitter les régions de la Basse-Egypte. C'est dans les 
environs du Delta qu'il établit sa résidence habituelle. 
Thèbes, qui était toujours le centre vénéré de la re- 
ligion et des traditions égyptiennes, vit son impor- 
tance politique diminuer de jour en jour. Cependant 
Ramsès III continua encore à l'embellir. Il éleva, près 
de Karnak, un temple au dieu de la lune Chounsou. Il 
ajouta au grand temple le petit sanctuaire d'Ammon.\ 
A Louqsor, il fit de nombreux embellissements et son 
cartouche si^ lit sur notre obélisque à côté de celui de 
Ramsès 11; enfin il construisit sur la rive gauche du 
Nil, à Medinet-llabou, deux palais qui, par l'élégance de 
la construction et la perfection des détails, ne le cèdent 
en rien aux monuments élevés par son illustre aïeul. 

Après la mort de Ramsès III, la décadence, un mo- 
ment arrêtée, s'abattit rapidement sur l'Egypte. Le 
temps des expéditions guerrières et des grandes con- 
structions était passé. La force de l'ancien empire se 
dissipa peu à peu dans la mollesse et les luttes intes- 
tines. Des usurpateurs remplacèrent sur le trône les rois 
vénérés de l'antique dynastie tbébaine. Ces usurpateurs, 
pour se maintenir, appelèrent les Barbares. L'ère de 
l'asservissement commençait pour les Egyptiens, en 
même temps que Thèbes cessait de leur donner des rois. 

Nous ne poui*suivrons pas plus loin l'histoire de cette 
antique capitale. Souvent prise et reprise, pillée et 
rebâtie, quelquefois regagnant un reste d'influence, le 
plus souvent délaissée et tombant peu à peu dans une 
sorte d'oubli, elle ne retrouvera plus jamais la splen- 
deur dont elle brillait sous les rois dont nous avons 
signalé la puissance. 

Certes, plus d'un des rois postérieurs, môme parmi 
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les étrangers, s'alla- 
chèrent à restaurer 
les monuments an- 
ciens, à les complé- 
ter quelquefois. Il 
n'est pas rare de 
trouver dans ces mi- 
nes les cartouches 
d'un Ptolémce ou 
même d'un empereur 
romain. Hais ce sont 
là des exceptions 
Somme loule, The 
bes perd son rang de 
capitale dès la \X1' 
dynastie. Depuis ce 
temps, elle na fait 
que décroilre , son 
histoire n'est plus 
celle de l'Egypte 
C'est à cette époque 
ancienne qu'il con 
vient de se placer 
pour rêver le specta 
cie idéal que presen 
lait l'ancienne ville 
et qu'on essiye de 
reconstniiie à tâtons 
à l'aide des ruines 
actuelles. 

Qu'on n'imagine 
donc une ville im 
mense, couvrant d e 
diiices publics et 
privés un espace de 
plusieurs milles car- 
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rés, parcourue du nord au sud par le Nil, comme Paris 
Test par la Seine. Toute la partie de la rive droite 
semble avoir été consacrée spécialement au culte des 
dieux et s*élargit, embrasse les nombreuses liabitations 
privées, les palais des rois et des temples encore. Au 
delà, dans une ceinture de collines qui couvre Thori- 
zon de teintes bleuâtres, s'étagent les tombeaux des 
rois et les tombeaux des particuliers, la Cité des 
MorUK 

Quoique Homère ait parlé avec admiration d*une 
merveilleuse ceinture de murailles qui entourait 
Thèbes, il semble que cette enceinte n*ait jamais existé. 
Diodore remarquait déjà que le grand poète ancien avait 
dû indiquer par ces mots les merveilleux pylônes qui 
de leur masse fermaient les temples'. 

Gbaque temple égyptien était, en effet, entouré d'une 
quadruple muraille. Elle avait pour objet de délimiter 
le terrain sacré, de le protéger contre toute agœssion 
extérieure et surtout de dissimuler, aux yeux des pro- 
fanes, les cérémonies secrètes du culte et les mystères 
qu'on célébrait dans rinlérieur. Ces enceintes, réunies 
entre elles par d'interminables allées de sphinx, devaient 
donner à Thèbes Taspect général d'une, ville fortifiée ; 
les nombreux pylônes qui servaient de portails- s'éle- 
vaient à une hauteur démesurée. Ce sont là les cent 
portes de la légende homérique. 

En remontant le cours du Nil, le premier monument 
important qui se présentait et qui, de loin attirait 
l'œil par sa masse, la hardiesse de sa con'ruction et 
l'importance de sa destination, c'était le grand temple 
du dieu national de Thèbes, d'Ammon. C'était vers ce 
temple que se dirigeaient de préférence, dans les jours 
de fête, les files interminables des adorateurs du soleil ; 
c'est ce temple qui a pris aujourd'hui le nom du vil- 

1. V. Leipsins, Denkm,, H. 

2. V. Mariette, Karnak, p. 5. 
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lage arabe construit sur sps ruines, c'est le grand 
temple de Karnak. 

L'impression produite par les restes de la salle du 
temple est tellement forte, qu*il faut, sous peine de 
Taffaiblir, laisser parler un visiteur encore tout plein 
de rémotion qu'il a ressentie : a Au risque de passer 
pour un enthousiaste ou pour un fou, dit M. Ampère, 
J'essayerai de donner une idée de la prodigieuse salle 
de Kamak et de Tirapression qu'elle a produite sur 
moi. Imaginez une forêt de tours; représentez-vous 
cent trente-quatre colonnes égales en grosseur à la 
colonne Vendôme, dont les plus hautes ont soixante-dix 
pieds de hauteur (c'est presque la hauteur de notre obé- 
lisque) et onze pieds de diamètre; couverts de bas- 
reliefs et de hiéroglyphes. Les chapiteaux ont soixante- 
cinq pieds de circonférence. La salle a trois cent 
dix-neuf pieds de longueur, presque autant que Saint- 
Pierre de Rome, et plus de cent cinquante pieds 
de largeur. 11 est à peine besoin de dire que ni le 
temps, ni les deux races de conquérants qui ont ravagé 
l'Egypte, les Pasteurs, peuple barbare*, et les Perses, 
peuple fanatique, n'ont ébranlé cette architecture impé- 
rissable. 

« Elle est restée exactement ce qu'elle était il y a 
trois mille ans à l'époque florissante des Ramsès. Les 
forces destructives de la nature ont échoué ici contre 
l'œuvre de l'homme. Le tremblement de terre qui a 
renversé les douze colonnes de la cour que je viens de 
traverser a fait, je l'ai dit, crouler le massif du grand 
pylône, qui me rappelait tout à l'heure une chute de 
montagne; mais les cent trente-quatre colonnes de la 
grande salle que je contemple maintenant n'ont pas 
chancelé. Le pylône, en tombant, a entraîné les trois 
colonnes les plus voisines de lui ; la quatrième a tenu 

i. Nous avons tu plus haut que la science moderne était portée 
à rejeter de Thistoire la prétendue invasion des Pasteurs à Tbèbes. 
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bon et résiste encore anjourd*hui à ce poids immense 
de débris. Cette salle était entièrement couverte; oq 
voit encore une des fenêtres qui l'éclairaient. Ce n'était 
point le temple, mais un vaste lieu de réunion destiné 
probablement à ces assemblées solennelles qu'on ap- 
pelait des panégyries. L'hiéroglyphe dont ce mot grec 
semble être une traduction, se compose d'un signe qui 
veut dire tout, et d'un toit supporté par des colonnes 
semblables à celles qui m'entourent. Ce monument 
forme donc comme un immense hiéroglyphe au sein 
duquel je suis perdu. 

Tâchons, à l'aide de M. de Rougé et de M. Mariette, 
de déchiffrer les différentes parties de ce hiéroglyphe 
architectural. Il faut faire d'abord une remarque géné- 
rale sur l'ensemble du massif de Karnak ; tout dans cet 
immense pâté de monuments se rattachait au grand 
temple que nous allons décrire; les autres constructions 
partaient de lui et aboutissaient à lui. 

Cependant, on ne peut pas dire que Karnak ait été 
construit tout d'une pièce, et même sur un plan uni- 
que une fois tracé : il n'y a pas l'harmonie, la préoccu; 
pation de la symétrie et de l'ensemble qui existe, par 
exemple, dans notre Louvre, bâti, lui aussi, sous plu- 
sieurs générations des rois. 

M. Mariette fait, à ce sujet, une observation qui jette 
sur la formule de l'art égyptien un véritable trait de 
lumière : « On pourrait supposer, dit-il, que cette con- 
fusion est un eflet voulu par les architectes, dans le but 
de varier et de donner de l'imprévu à l'aspect extérieur 
de l'ensemble des édifices sacrés. Je m'étonnerais bien, 
cependant, que les constructeurs de Karnak aient eu 
cette pensée. Tout au contraire, le pêle-mêle des temples 
provient de leur profonde indifférence en matière de 
symétrie, et je dirai presque en matière d'art. Pour 
eux, un temple était })arfait s'il était durable; à certains 
égards, le beau n'était qu'un accessoire. » 

Si le durable était, avant tout, l'idéal des architectes 
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égyptieDS» on peut dire qu*ils oot réalisé leur rète dans 
le graud temple de Kamak, qui reste en partie debout 
après plusieurs milliers d*années d*abandon. 

Ce grand temple, dont la description résume à peu 
près celle de tous les temples importants de TÉgypte, 
s'annonçait, en remontant du nord au sud, par une pre- 
mière allée de sphinx. Ces sphinx étaient jetés, comme 
en avant-garde, soixante mètres environ avant l'entrée 
principale. Quelques obélisques complétaient la figure 
de ce péristyle peu important. C'était comme un temps 
d*arrét, un point de repère, où Ton pouvait avantageu- 
sement se placer pour jouir dans une contemplation re- 
ligieuse de reiTet imposant de la masse du temple. De 
là, en effet, on découvrait en plein Timmense pylône 
qui servait de portail. Les restes de ce pylône, tels que 
nous les voyons aujourd'hui, datent, à ce qu'il semble, 
du temps des Ptolèmées ; mais on a de fortes raisons de 
croire que la dynastie grecque n*a fait que réparer ou 
reproduire les constructions telles qu'elles existaient 
dès les plus anciens âges. 

Ce pylône conduisait à une immense cour fermée 
de toutes parts par une enceinte en briques cuites au 
soleil. L'ensemble de cette-enceinte, aujourd'hui pres- 
que détruite, était coupé par quatre portes monumen- 
tales qui, sur les divers côtés, donnaient accès dans l'in- 
térieur. 

Au milieu de cette cour, étaient debout (plus tard, 
sous la XXIV* dynastie), dix ou douze colonnes du plus 
bel effet. Elles étaient rangées six par six et s'élevaient 
fièrement dans les nues. En outre, dans deux des coins 
de cette immense cour deux temples avaient été con- 
struits, l'un par Sethos 1", l'autre par Ramsès lll. 
Tous deux, servant, en quelque sorte, d'accessoires 
gigantesques, consacraient la piété particulière que ces 
deux princes avaient pour le dieu adoré dans le grand 
temple. 

Le grand temple, lui-même, s'ouvrait au fond de la 
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cour. Deux statues colossales en granit rose Teillaieot 
aux portes et représentaient Timage du constructeur, 
Rainsès le Grand. Sur les murs d*un petit vestibule qui 
les suit s*entremélent et se surchargent les représenta- 
tions des exploits des Ramessides. Suit enfin la porte 
dernière, la très grande, comme rappellent les mo- 
numents anciens. Elle ne mesurait pas moins de 2d"',50 
de hauteur. G^était pour des géants qu*on ravait taillée. 

Gomment ne pas 8*arrêter ici un instant, pour essayer 
de donner à Tesprit écrasé un point de comparaison ? 
Getie porte, constmite par trois rois : Ramsèsl''', Sethos 
et Ramsés 11, avait à peu près la taille de la porte de 
Saint-Denis. Et ce n^était qu'une partie d un monument 
énorme. Elle ne faisait qu'annoncer les grandioses mer- 
veilles de la grande salle. 

Après avoir franchi un nouveau pylône, que le trem- 
blement de terre de l'an 27 a fait écrouler, on arrivait 
enfin dans cette salle hypostyle aux cent trente-quatre 
colonnes. Les murs d'enceinte portent, gravés en plan- 
ches gigantesques, les exploits des Sethi et des Ramsès ; 
ce sont leurs campagnes au Nord et au Sud; ce sont 
leurs victoires en Asie et en Afrique, c'est le fameux 
poème du Pentaour, dont nous avons donné plus haut 
dos extraits : défilés de prisonniers, processions en 
l'honneur d'Ammon, hécatombes d'offrandes, peuples 
entiers en prière, la confusion de la mêlée dans les 
batailles, l'ordre et la symétrie des peuples dans les 
marches triomphales, tels sont les tableaux qui se dé- 
roulent sur les murailles de cet autre Vatican. 

Et au milieu s'élancent, pleines d'orgueil royal et 
d'effort surhumain, les cent trente-quatre colonnes qui 
portent aux pieds d'Ammon, comme une clameur triom- 
phale, l'hommage de la reconnaissance et de la piété 
des Pharaons. Ramsés P% Sethi et Ramsès 11 furent les 
bâtisseurs de cet hymme monumentale. 

11 semble qu'après avoir décrit ces splendeurs l'on 
doive s'arrêter. Le narrateur, le lecteur se fatiguent à 
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poursuivre l^éuuiiiération de ces incroyables beautés.... 
mais non Tarchitecte. Il a poursuivi, lui. Ce sont encore 
des colonnes, des labyrinthes de salles et de vestibules^ 
des temples succédant à des temples, tout cela coupé, 
séparé, fermé par des obélisques, par des sphinx, par 
des pylônes gigantesques. 

Traversons rapidement, arrivons enfin dans la cour 
intérieure, où se cachait loin des yeux du profane vul- 
gaire le sanctuaire du dieu. 

C*est ici la gloire de Thèbes, le temple vénéré des 
rois, celui qui attirait les files solennelles des adora- 
teurs, dont les étrangers, regardant de loin les toits, 
interrogeaient avec respect les rares visiteurs. C'était 
là que se cachait Tanimal sacré qui représentait la 
haute pensée des prêtres de TÉgypte. La vénération et 
le mystère Tentouraient. 

Aujourdliui, de ce sanctuaire il ne reste plus au- 
cune trace. Quand tant d'autres splendeurs ont survécu, 
celle-ci, qui les dépassait et qui les motivait toutes, a 
disparu complètement. ' 

Les fondations mêmes sont à peine visibles. 

Quelle a été la cause d'une si complète destruction? 
Ici les paroles froides de Tarchéologue et du savant, 
qui enregistre des faits qui peuvent se passer de com- 
mentaire, seront plus éloquentes que tout ce que Ton 
peut dire sur la vanité des choses humaines. « Nulle 
part, dit M. Mariette, la destruction n'a été plus com- 
plète. Les fondations elles-mêmes ont disparu, et c'est 
à peine si on lit encore aujourd'hui, le nom d'User- 
tesen I*"' sur quelques fûts de colonnes, qui seuls ont 
échappé au désastre.... On remarque que sur les colon- 
nes le nom d'Amraon est martelé. Le sanctuaire avait 
donc traversé intact la période des Pasteurs et il était 
encore debout avant la fin de la dix-huitième dynastie. 
Mais comment a-t-il si complètement disparu, quand 
toutes les autres parties du temple sont relativement 
conservées? Thèbes a supporte plus d'un siège. Senna- 



68 LES VILLES RETROUVÉES 

chérib, Cambyse, Ptolémée-bathyre (sans compter ceux 
que nous ne connaissons pas) Tont saccagée. Le sanc- 
tuaire est-il tombé sous les coups d'un ennemi victo- 
rieux qui, en le détruisant, a cru frapper Karnak au 
cœur? Le calcaire dont il était construit n'a-t-il pas 
plutôt été employé dans la construction des murailles 
et des fondations relativement modernes, et ne faut-il 
pas rendre responsables de la destruction les entrepre- 
neurs de fours à chaux? Évidemment, cette cause suffit 
à expliquer la totale disparition d*un édifice qui n'a 
pour ainsi dire pas laissé de trace sur le terrain qu'il 
occupait et semble avoir été emporté minutieusement 
pierre à pierre*». 

Derrière la cour du sanctuaire se développait encore 
un nouveau système de salles et de vestibules que l'ar- 
chitecte semblait avoir élevé pour accompagner et pré- 
parer l'effet de la grande salle. C'était là que s'arrê- 
taient les processions et qu'elles se disposaient à la 
vénération dans le sanctuaire. Dans telle salle le roi 
venait adorer ses ancêtres. Telle autre était une sorte 
de chapelle consacrée au culte des éperviers, des cro- 
codiles dont on a retrouvé les momies saintes. 

Plus loin encore, après un nouveau petit temple s'é- 
tendait l'espace réservé aux eaux sacrées. 11 y avait le 
lac qui servait aux jours des processions; là descen- 
daient et circulaient les barques des prêtres. Leur mar- 
che lente autour du lac représentait soit la marche du 
soleil dans le ciel, soit l'entrée de l'âme dans le royaume 
des morts. Ce lac n'était alimenté autrement que par 
TinQltration ; aucun canal ne le faisait (*,ommuniquer 
avec le Nil. 11 avait été creusé de main d'hommes et 
des quais superbes ornaient tous ses contours. Les puits 
fournissaient l'eau employée pour les libations et pour 
les ablutions des prêtres. 

Ainsi se complétait l'ensemble du grand temple. 

1. Mariette, Karnak. 
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Nous verrons plus loin quel était le chemin colossal 
qui le réunissait aux édifîces de Louqsor. 

Résumons donc notre impression. 

Entassez lun sur Tautre Tare de triomphe de Con- 
stantin et la grande salle de Saint-Pierre de Rome; 
étendez en avant et en arrière les cours du Louvre et 
les bassins de Versailles ; plantez devant les portes les 
obélisques qui ornent nos places et que nous avons ravis 
à rÉgypte ; élevez une forêt de colonnes presqu'égales 
en grosseur à nos colonnes Vendôme et de Juillet; bâ- 
tissez une immense enceinte qui enveloppe et protège 
cet amas de temples, de couloirs, de pylônes, de sta 
tues, de salles, de cours et de palais : vous aurez enfin 
une idée assez complète du grand temple de Karnak. 

Et cependant les points de comparaison que vous 
fournissent les splendeurs des villes modernes ne vous 
auront pas suffi encore. 11 reste une œuvre que rien 
n*égale et de laquelle nous n*avons pas dit un mot jus- 
qu*ici : c'est l'immense allée de mille sphinx qui, lon- 
gue de plus de deux mille mètres, reliait Karnak à 
Louqsor. Cette ailée partait du flanc sud du temple et 
faisait ainsi régner Vaire sacrée sans interruption d'un 
bout des Apetu (Thèbes) à Tautre. L'allée avait vingt- 
trois mètres de largeur. De quatre mètres en quatre 
mètres, les sphinx étaient assis et regardaient avec leurs 
grands yeux mélancoliques passer la foule des adora- 
teurs du Dieu. Aucun cartouche, aucune inscription ne 
révélait le nom du souverain dont la monumentale mo- 
destie avait étendu et déroulé aux portes du temple 
cette incommensurable prière. 

Suivons à notre tour cette allée aujourd'hui presque 
entièrement disparue. En remontant le cours du Nil, 
nous arrivons à un nouveau massif de monuments. 
C'est Louqsor. 

Louqsor qui en arabe, veut dire les Palais, reproduit, 
sans les égaler, quelques-unes des splendeurs des con- 
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structions de Karnak. L*art à Louqsor est peut-être plus 
raffiné, plus élégant même, mais l^eiTort a été moindre 
et le résultat est moins imposant. 

Ici encore se suivent et s'entremêlent en l'honneur 
d'Ammon Ra, les parties essentielles d un temple égyp- 
tien, c'est-à-dire pylônes, cours, salles hypostyles et 
sanctuaires. 

Deux souverains surtout s'étaient appliqués à la con- 
struction de cet édifice. 

C'étaient Amenhotep III et Ramsès le Grand. Celui-ci 
ne fit que compléter les travaux de son prédécesseur. 
Mais il s'assura la meilleure part de la gloire en élevant 
à l'entrée du temple un portique du plus grandiose 
effet. 

Ce portique se composait de deux pylônes très élevés 
sur lesquels se déroulait la suite des exploits de Ram- 
sès. Entre ces deux pylônes était ménagée une porte 
de plus de cinquante pieds de haut. En avant, quatre 
statues colossales de plus de quarante pieds de haut 
et taillées chacune dans un seul bloc de marbre de 
Syène représentaient le conquérant. En avant encore 
on avait dressé deux obélisque^ dont le hardi pyrami- 
dion perçait les nues et attirait vers le ciel l'attention 
du pieux visiteur. 

De ces deux obélisques l'un, comme nous l'avons dit 
déjà, est aujourd'hui sur la place de la Concorde. Il est 
haut de 70 pieds ; son poids est de plus de 220 raille 
kilog. ; il reposait sur un dé de granit assez élevé. C'est 
une pierre monolithe sortie des carrières de Syène. 
Sur chacune de ses deux faces sont gravées, en carac- 
tères d'une pureté admirable, des inscriptions en 
l'honneur de Ramsès II qui éleva le portique et de Ram- 
sèsIII, qui l'acheva. Tous deux y sont mentionnés avec 
leurs titres ordinaires et en quelque sorte patrony- 
miques de « seigneur de la région d*en haut et d*en bas^ 
fiU des dieux et des déesses ^ seigneur du monde ^ soleil 
gardien de la vérité, approuvé de Phré » ; ou bien en- 
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core d* « Aroéins puismnt, ami de la vérité^ roi modé- 
rateur ^ très aimable comme Thmon^ étant un chef né 
d'Amman^ et son nom étant le plus illustre de tous ». 

Il n*était pas inutile d*insister quelque peu sur les 
obélisques du temple de Louqsor ; car outre l'intérêt que 
leur donne leur moderne destinée, il faut noter que 
chez les Égyptiens eux-mêmes, ces monuments passaient 
pour le type même de la construction, pour le monu- 
ment par excellence. Ils représentaient un des attributs 
les plus mystérieux du dieu Ammon, et on les vénérait 
parfois comme symboles divins. 

On trouve sur certains scarabées la scène suivante: 
*A^ c'est-à-dire un homme adorant un obélisque. 

_|_^>1 C'est là un témoignage certain et confirmé 
plusieurs fois de l'importance que ces représentations 
monumentales avaient aux yeux mêmes des anciens 
Egyptiens ^ 

L'importance des ruines de Louqsor est infiniment 
moins grande que celle de Karnak. Outre les causes de 
faiblesse relative qu'il y avait dans l'infériorité de la 
masse générale de l'édifice, l'usage qu'ont fait des pierres 
les habitants arabes du village de Louqsor pour élever 
leurs mosquées, et même leurs masures, a complètement 
défiguré l'ensemble des ruines. Les dépôts successifs 
du Nil, des arbres poussés çà et là, les habitations 
éparses permettent à peine de retrouver quelque chose 
de la grande impression que dut faire le temple. 

Même dans les parties qui subsisient, plus d'un frag- 
ment important, comme le grand quai sur le Nil, 
comme le nouveau sanctuaire en granit, sont d'une épo- 
que relativement moderne et doivent être attribués soit 
aux Lagides, soit même aux Césars. 

Nous n'insisterons donc point sur la description du 
palais de Louqsor. Nous franchirons rapidement la vaste 
enceinte qui l'entourait et dont quelques restes apparais- 

1. Y. deltoiigé, Mélangea^ p. i05. 
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sent encore, et nous descendrons jusque sur les bords 
du Nil, dont les quais somptueux accompagnaient di- 
gnement Tenscmble des édifices qui couronnaient ses 
rives. 

11 n*y avait pas de pont dans Tancienne Thébes pour 
passer sur l'autre bord. Des barques de toutes les gran- 
deurs sillonnaient continuellement le fleuve, en descen- 
daient ou remontaient le cours, depuis les fragiles canots 
de papyrus que les habitants du haut Nil portaient sur 
leurs épaules, aux endroits où les cataractes faisaient 
obstacle à la navigation, jusqu*aux bâtiments, plus 
lourds, poussés par Teffort de dix ou douze rameurs, 
et destinés aux transports des marchandises ou des ri- 
ches propriétaires. A Tarrière, une cabine élégamment 
aménagée servait de lieu de refuge, et sur le sommet 
était accroupi Thomme chargé de manier Taviron ser- 
vant de gouvernail. Quelques-uns de ces bateaux allaient 
à la voile. Hais la voile triangulaire dite latine n*était 
pas encore connue à cette époque et les monuments 
nous représentent toujours la voile carrée, aujourd*hui 
abandonnée presque partout*. 



1. Les visiteurs de l'Exposition du palais du Trocadéro, en 1878, 
peuvent se souvenir des curieux tableaux qui s*y trouvaient exposés 
i*eprésentant les scènes les plus ordinaires de la vie des anciens 
Éfi:yptiens. Le tabieuu 8 reproduisait les divers modèles de barques 
(Oravés sur les murailles des Tombeaux ,de l'ancien Empire. Nous 
ca empruntons la description au remarquable catalogue de Nariette- 
Uey (p. 33). 

(( Les barques en roseaux de papyrus paraissent au premier plan. 
Malgré leur iVagiliié, ces barques devaient s'aventurer quelquefois 
sur le griind Nil. l'iine mentionne les barques que les habitants 
voisins des cataractes por taient sur leurs épaules poiïr leur faire 
franchir la pnrtie du fleuve que la rapidité du courant rendait 
inaccessible. Ces esquifs, d'un transport si facile, devaient être, 
sans aucun doute, les barques en roseaux que nous trouvons ici. 

« Le tableau n*8 nous montre, à côté des barques en roseaux, des 
barques plus solides destinées au transport des denrées et des bes- 
tiaux. Nous en avons ici de curieux exemples. Ces barques sont, 
en général, mises en mouvement par un ou deux rameurs qui se 
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Si nous mettons le pied sur la rive gauche du Nil, 
nous nous trouvons dans le milieu vraiment industriel, 
actif et laborieux de la grande capitale. Il semble, comme 
nous Tavons dit, que la rive droite était plutôt réservée 
aux cérémonies religieuses et aux maisons des champs. 
Ici, au contraire, se pressaient probablement ces maisons 
à plusieurs étages dont parle Diodore de Sicile. Cesmai- 

tîennent debout à l'avant. Au centre de la barque sont amoncelés 
les produits à transporter. L'arrière, comme dans les canges mo- 
dernes, est muni d'une cabine ouverte, sur le sommet de laquelle 
est accroupi l'homme chargé du gouvernail. 

« Des barques de même force étaient aussi employées non plus 
pour le transpoit des denrées, mais pour le transport des voyageurs, 
les unes marchant à la voile, les autres à la rame. La voile latine, 
triangulaire (la seule que Ton connaisse aujourd'hui en Egypte) ne 
se trouve pas à ce moment, et c'est la voile carrée qui est seule en 
usage. Les rameurs sont nombreux. On en compte habituellement 
de dix à douze sur chaque rang, ce qui porterait de vingt à vingt- 
quatre le nombre des avirons dans chaque barque. Remarquez ici 
le mode employé pour donner au navire sa direction. L'aviron placé 
& l'arrière tient lieu de gouvernail. II y a des barques qui ont à l'ar- 
rière deux rangs de rames, d'autres qui en ont trois; on en trouve 
qui en ont jusqu'à cinq. Nous ne saurions dire si les Égyptiens ne 
se servaient pas du nombre de rames placées à l'arrière en guise de 
gouvernail pour exprimer, en une brève locution devenue familière 
à tout le monde, la force et la capacité de leur navire. Avec notre 
tableau, nous aurions ainsi, naviguant sur le Nil, des bâtiments à 
deux, trois, et à cinq rangs de rames. 

« Comme scènes épisodiques, on remarquera les barques qui 
occupent le quatrième registre. Ici ce ne ^ ont plus des denrées ou 
des voyageurs que les barques transportent. Au centre s'élèvent un 
édicule contenant la momie que l'on conduit à la nécropole. Des 
personnages dans la posture de la prière sont à gauche; des ser- 
viteurs placés sur la rive tiennent la remorque: un canot transporte 
une cuisse de victime destinée aux offrandes funéraires. A droite 
représentation analogue. La barque est remorquée à la fois par des 
hommes placés sur la rive et par une autre barque plus petite. La 
momie est dans l'intérieur du coffre fermé. 

« Le dernier registre donne lieu à une remarque que nous ne 
devons pas négliger. Oh y voit que les mariniers du Nil se ser- 
vaient non seulement de la rame (qui se manœuvre le dos du rameur 
toumé vers l'avant), mais aussi de la pagaie (qui se manœuvre le 
dos du pagayeur tourné vers rarriùre). » 
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sons, d*après le même auteur, étaient construites en 
brique; cest ce qui explique, en dehors du long aban- 
don et de la moindre importance des édifices, leur 
complète disparition. 

De l'ancienne Egypte, il n*est resté debout que les mai- 
sons des Dieux, les maisons des Rois et les maisons des 
Morts. Les Dieux, les Rois et les Morts étaient Tobjet 
des suprêmes vénérations et des plus extraordinaires ef- 
forts. L'Égyptien des anciens âges serait satisfait s'il 
pouvait voir les monuments qui leur étaient consacrés 
subsister seuls au milieu de la disparition complète de 
toute autre trace de Tancienne civilisation. 

Au rez-de-chaussée des maisons particulières, de nom- 
breuses boutiques offraient au passant les divers pro- 
duits de l'industrie et du commerce égyptien. 

On y trouvait les toilei de Byssus, servant à Thabillement 
des Momies; les toiles de lin, taillées en forme de man- 
teaux et ornées de franges en cordelettes; des cuirs 
maroquinés; des chaussures nommées Tabtets en lan- 
gue égyptienne, faites en feuilles de palmier tressées, 
et munies de cordons potir les lacer;- des miroirs de mér 
tal ayant pour manche le buste de la déesse Hathor 
(Vénus); des ingrédients de toilette de toutes sortes, 
enfermés dans des coffrets richement ciselés; des an- 
neaux de métal ou d*ivoire que Ton passait dans les 
oreilles; des représentations d'animaux, l'ibis, le sca- 
rabée, la grenouille, portées par les pieuses Égyptiennes 
comme nous portons lagneau du Christ ; des bijoux en 
lentisques, en œiis, en grains, en olives, formés des 
pierres les plus précieuses, le jaspe, l'agate, la chal- 
cédoine, le lapis, le grenat, le sardonyx, le granit : des 
serpents roulés en spirale pour servir de bagues, d'autres 
bagues chargées des camées d'Osiris,d'Isiset de Nephtis. 

On y trouvait aussi tous les ustensiles domestiques, 
les outres, les coupes et les amphores; les vases à deux 
anses ornés de palmettes ; les paniers en jonc ou en 
feuillage; les bassins en métab les fauteuils et les 
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tabourets richement sculptés ; les armes, soit i*arc, soit 
les flèches, soit la lance. 

Des parfums venant de Tlnde ou de TArabie; des 
amulettes venant du centre de TAfriquc; des peaux de 
lion, de tigre ou de panthère; des dents d*éléphant, 
des cornes de bœufs étrangers; des albâtres, des onyx, 
en un mot tout ce que produisait TOrient ou TOccident, 
tout ce que pouvait rêver le luxe le plus inouï se trou- 
vait réuni dans ces boutiques de la capitale et y pro- 
voquait les désirs des contemporains et des contempo- 
raines des Pharaons. 

Bon nombre de ces objets ont été retrouvés de nos 
jours par les patients fouilleurs de ces ruines. Us don- 
nent ridée de la richesse des habitants de Thèbes, de 
la prospérité de ce commerce qui se pressait sur la rive 
gauche du Nil, comme les boutiquiers d*aujourd*hui 
s*entassent aux abords du Palais-Royal. 

La rive gauche du Nil présentait d'ailleurs de nom- 
breux avantages. La plaine qui s'étendait sur les bords 
du fleuve était assez large pour laisser au développement 
des édifices publics et privés un suffisant espace. Cepen- 
dant, elle était protégée contre les vents du désert par 
une rangée épaisse de collines qui Tenveloppait d'un 
demi-cercle et en faisait comme un vaste hémicycle. Sur 
les premières rampes de ces collines pouvaient s'étager 
agréablement les palais, les maisons et les jardins. Sur 
les points plus élevés, au sein des arrière-chaînes, plus 
âpres et plus tristes, pouvait s'ouvrir dans le roc dur 
et éternel les portes nombreuses des tombeaux des par- 
ticuliers et des rois. 

En raison de ce double avantage, cette plaine se peupla 
rapidement. C'est là encore, en remontant du sud au 
nord, que nous trouverons les ruines imposantes de 
Medinet'Habou, du Memnonium, du Ramesséion^ de Kur- 
nahy et dans le fond, couronnant l'horizon, les murailles 
criblées de V El-Assasif et les bouches innombrables 
de la Vallée des Tombeaux. 
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L*amas de Medinet-Habou, que nous trouvons tout 
d*abord, offre pour le visiteur studieux l'attrait d'une 
succession de ruines datées de toutes les époques. Sous 
les couches peu intéressantes formées par les restes 
des habitations privées qui se sont remplacées en cet 
endroit, on trouve bientôt écrits sur des pierres les 
noms des Césars de Rome (Antonin le Pieux), des Ptolé- 
mées de la Grèce (Ptolémée Soter II) et des Pharaons 
égyptiens de toutes les époques, depuis Nectanebo, jus- 
qu'aux conquérants éthiopiens; de ceux-ci au construc-* 
leur principal, Ramsès 111; de celui-ci enfin aux pre- 
miers fondateurs, Thoutmosis I et Thoutmosis III. 

Nous nous occuperons seulement ici des construc- 
tions anciennes. Car, — comme on l'a déjà remarqué 
plusieurs fois, — l'introduction de l'influence grecque 
et romaine dans l'architecture et dans l'art égyptien, 
loin d'être une cause de progrès, fut au contraire un 
principe de déclin et d'affaiblissement. 

Ni pour la pureté des formes, ni pour la solidité des 
constructions, ni pour l'élégance des œuvres de déco- 
ration et des hiéroglyphes, les œuvres modernes ne peu- 
vent soutenir la moindre comparaison avec les monu- 
ments de la véritable ère des Pharaons; et c'est vers les 
plus anciennes époques qu'il faut se reporter si l'on 
veut saisir dans sa véritable théorie et dans sa plus par- 
faite expression l'idéal artistique des Égyptiens. 

La partie la plus curieuse, sinon la plus importante, 
des constructions anciennes à Medinet-Habou est un 
monument à plusieurs étages qui semble avoir sei*vi 
d'habitation privée à son constructeur, Ramsès III. 
C'est un des rares monuments subsistants qui puisse 
nous donner une idée — grandie encore — de ces 
sortes de constructions. C'était, à ce qu'il semble, le 
harem du roi. L'entrée regardait le Nil, le dos était 
tourné à la montagne. Des jardins, analogues à celui 
que représente notre gravure, pouvaient facilement 
s'élever en étages jusqu'au pied des collines. Sur les 
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murs de l'intérieur étaient gravés des scèoes domes- 
tiques. 

On y voit le roi entouré de ses Temmes et de ses 
filles. Elles lui offrent des finiils et des fleurs ; ses en- 
fants sont à ses pieds, il jous lut-niËme avec la reine 
uite sorte de jeu analogue à celui des échecs. 




Jard m d Hator 



Au centre de cet édifice dont la partie extième et la 
plus élevée semblait réservée aux habitations privées 
se développait une Lour assez grande enfermée de toutes 
parts par des pavillons ou do hauts pylfines à I inté 
rieur de la cour, des fenêtres et des balcons, décorés 
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avec beaucoup de goût, permettaient de jouir de la 
fraîcheur et de Tombre. Cette disposition se remarque 
encore dans la plupart des constructions de TOrient. Sur 
les murs formant les parois, des scènes gravées dans la 
grande manière de cette époque détaillaient, une fois 
encore, les victoires du roi. Sa figure colossale, ter- 
rassant ses ennemis, attirait le regard et rappelait le 
respect dû, même dans cet asile, à la puissance et à la 
majesté royale. 

A quelques mètres derrière ce palais s'élevait le 
temple que Ramsés 111 avait élevé au dieu Ammon 
en souvenir des victoires que la protection divine 
lui avait fait remporter. Peu s'en fallait que ce tem- 
ple — Tun des types les plus remarquables de lart 
égyptien aux bonnes époques, — n'égalât les splendeurs 
de l'autre rive. 

La conception générale de TédiOce est simple; il se 
compose de deux cours d'inégale grandeur annoncées 
toutes les deux par de superbes pylônes ; la dernière étant 
la plus grande, la plus richement décorée, était ter- 
minée par un massif de constructions aujourd'hui 
presque entièrement ruiné. 

Les parties qui, aujourd'hui, restent encore debout 
(quoique en partie enfouies sous le sol), sont les deux 
pylônes que nous avons déjà indi(^ués, et les murailles 
et portiques qui formaient les bas côtés des deux cours. 

Le premier pylône, qui est la porte d'entrée de l'édi- 
fice, a 2i°^,45 de hauteur. Sur chacun des deux massifs 
qui le forment sont gravés en figures colossales les 
exploits de Rhamsés-Mei'amoun dans la onzième et la 
douzième année de son règne ; treize nations asiatiques 
d'une part, vingt neuf de l'autre sont abattues par la 
force que lui a prêtée le dieu Ammon. Ammon-Ra a dii : 
« Mon fils, mon germe chéri, maître du monde, gardien 
de justice, ami d'Ammoii, touteforce t'appartient sur la 
terre entière; les nations du septentrion et du midi 
sont abattues sous tes pieds; je te livre les chefs des 
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contrées méridionales, conduis-les en captivité et leurs 
enfants à ta suite ; dispose de tous biens existant 
dans leur pays; laisse respirer ceux d'entre eux qui 
voudront se soumettre et punis ceux dont le cœur est 
contre toi. » (C*ebt là justement la politique du Sénat ro- 
main résumée dans la formule de Virgile parcere sub- 
iecti, debellare superbos,) 

Sur les parois de la première cour d'autres exploits 
encore sont représentés. On a cru pouvoir reconnaître 
dans les peuples qui y figurent le type des races hin- 
doues : celte identification ferait du Sésostris un autre 
Bacchus vainqueur des Indes. Sans pouvoir rien affir- 
mer de précis à ce sujet, on ne peut cependant s'em- 
pêcher de reconnaître que Ramsès IH a lutté contre des 
peuples distincts des ennemis habituels et permanents 
des Égyptiens. 

Au fond de cette cour s'élève un nouveau pylône, 
richement orné et partagé en deux massifs par une ma- 
gnifique porte de marbre rose. Il donne accès à la se- 
conde cour intérieure. Son aspect majestueux rappelle 
les merveilles de Karnak. « Là, dit encore ChampoUion, 
la grandeur pharaonique se montre dans tout son éclat, 
la vue seule peut donner une idée de ce péristyle, sou- 
tenu à Test et à l'ouest par d'énormes colonnades, au 
nord par des piliers contre lesquels s'appuient des ca- 
riatides derrière lesquelles se montre une seconde colon- 
nade. Tout est chargé de sculptures revêtues de cou- 
leurs très brillantes encore; c'est ici qu'il faut envoyer, 
pour les convertir, les ennemis systématiques de l'ar- 
chitecture peinte. Les parties des quatre galeries de 
cette cour conservent toutes leurs décorations. De grands 
et vastes tableaux sculptés et peints appellent de toute 
part la curiosité des voyageurs. L'œil se repose sur le 
bel azur des plafonds ornés de couleur jaune doré; 
mais l'importance et la variété des scènes reproduites 
par le ciseau absorbe bientôt toute l'attention. » 

Entrer ^ans le détail de ces scènes que ChampoUion 
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appelle h bon droit héroïques nous est malheureusement 
impossible : ce serait reprendre un à un et dans leurs 
détails les faits les plus intéressants de Tbistoire et de 
la civilisation égyptienne à l'époque de RamsèsIII. Indi- 
quons seulement que Tobjet principal de cette vaste 
décoration est la campagne entreprise contre les peuples 
de l'Asie par Ramsès-Méîamoun et la victoire navale à 
la suite de laquelle il leur imposa sa domination et les 
frappa de lourds tribus. Depuis l'enrôlement et l'arme- 
ment des troupes jusqu'au retour et au triomphe du 
Pharaon, toutes les scènes importantes de la guerre 
sont figurées sur ces murailles. Leur étude n'a pas été 
d'un médiocre secours pour éclairer l'histoire et la 
généalogie passablement embrouillée des Pharaons de 
la X1X« dynastie. 

Quittons maintenant — quoique à regret — ce massif 
de Médinet-Habou qu'on a appelé avec raison le Kamak 
de la rive gauche; descendons de nouveau le cours du 
Nil, en nous approchant du fleuve. 

D'autres splendeurs appelaient autrefois les visiteurs 
anciens. 

Mais aujourd'hui quel changement! 

De loin deux colosses assis dominent la plaine et at- 
tirent seuls notre attention. Ce sont les deux célèbres 
statues de Memnon, et leur présence indique la place du 
célèbre palais d'Amenophis, VAmenophion ou Memno- 
nium. 

Ici, malheureusement, l'architecture avait employé la 
pierre calcaire et non le grès dur qui servit à Medinet- 
Habou. Les barbares ont exploité cette vaste carrière 
si facile à détailler et à réduire en chaux. Leurs ignobles 
cahutes sont bâties avec les restes des palais des rois ; 
ils ont enlevé minutieusement, pierre à pierre, tout ce 
qui pouvait leur être de quelque utilité ; et les voya- 
geurs affirment qu'il en a coûté presque autant de peine 
pour démolir cet édifice qu'il en avait fallu aux con- 
strucleurs pour !<^ bâtir. Cependant, que de restes 
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précieux pour l'archéologie et ppur Thistorien subsistent 
encore, cachés par les hautes herbes, gisant au fond de 
quelques trous, apparaissant de loin au-dessus du limon 
du fleuve, et labourant en quelque sorte cette plaine 
faite d*alluvions régulièrement amoncelée. 

Nous avons mentionné déjà les colosses; il est inu- 
tile de reprendre ici l'histoire et la légende de ces célè- 
bres statues de Hemnon. lis étaient auparavant placés 
en sentinelles à la porte du riche palais d*Aménophis; 
mais ils n'étaient pas seuls. On a compté plus de dix- 
huit colosses monolithes dont les membres épars gisent 
encore çà et là. Deux, entre autres, mieux conservés, 
indiquent une autre entrée du palais d'Aménophis et 
donnent une juste idée de son étendue. 

Derrière l'Aménophion, un peu plus au nord, et prés 
de ces derniers colosses que nous venons d'indiquer 
s'élevait un nouvel édifice dont le nom et le fondateur 
ont été méconnus jusqu'à GhampoUion le Jeune. C'est 
le Rhamesséum ou tombeau d'Osymandyas. Le Pharaon 
qui le construisit n'est autre, cela est certain aujour- 
d'hui, que Rhamsès le Grand, le véritable Sésostris. Ce 
monarque, qui fut un des plus grands bâtisseurs du 
monde, qui a poussé le désir de faire vivre son nom 
jusqu'à s'emparer souvent des cartouches et des ins- 
criptions de ses prédécesseurs, qui a complété la plu- 
part de leurs travaux, et dont on a pu dire, en un mot, 
qu'il n'était peut être pas un monument important en 
Egypte où Ton ne retrouvait sa trace, Ramsès, dis-je, a 
été pris du désir fort naturel d^élever aussi son monu- 
ment à lui, et d'y consacrer le souvenir de ses fabuleu- 
ses victoires. 

C'est de cette pensée qu'est sorti le Rhamesséum. Ce 
ne fut certainement pas le plus grand monument de 
Thébes : mais ce fut peut*ètre le plus pur, le plus no- 
ble et le mieux proportionné. On a remarqué qu'aucun 
des autres monuments de cette capitale ne se rappro- 
chait davantage de l'art grec. C'est peut-élre ce qui lui 
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a valu la bonne fortune .d*être décrit tout entier par un 
Grec qui le visita, alors qu'il était encore debout. Celte 
description, complétée par les ruines très belles qui res- 
tent encore à Tbeure qu^il est, donnent une juste idée 
du palais où le grand conquérant se reposait de ses tra- 
vaux, remerciait les Dieux, en méditant peut-être de 
nouveaux exploits : 

«( Sur la rive gauche du Nil, dit Diodore, s*élève le 
monument du roi Osymandyas. Un pylône couvert de 
sculptures, large de deux cents pieds, haut de quarante- 
cinq coudées, conduit à une cour carrée entourée 
de colonnes, de 400 pieds de côté; mais les colonnes 
sont remplacées par des statues debout, hautes de seize 
coudéesy toutes d'un seul bloc en style archaïque. Le 
toit du portique, épais de deux toises, également com- 
posé de monolithes, est parsemé d'étoiles peintes sur 
un fond bleu. Derrière cette cour est un second pylône, 
semblable au premier, mais orné de sculptures encore 
plus riches. Â rentrée se dressent trois statues d'un 
seul bloc. Celle du milieu, qui est assise, est la plus 
grande de toute TËgypte, car le pied seul a plus de sept 
coudées de long. Â côté des genoux de cette statue sont 
deux figures de femme, l'épouse et la fille du roi, et 
toutes les trois statues sont d'une seule pièce et l'on n'y 
voit nulle part ni joint ni fente. 11 y a encore une qua- 
trième statue, haute de vingt coudées, pareillement 
monolithe : c'est la mère d'Osymandyas. 

« A ce pylône succède une seconde cour à colonnes, 
plus remarquable encore que la première et dans la- 
quelle une foule de sculptures représentent la guerre 
d'Osymandyas contre les Bactriens. Ceux-ci ayant fait 
défection, le roi se mit en campagne avec 400 000 fan- 
tassins et 20 000 cavaliers, divisa son armée en quatre 
corps et en confia un à chacun de ses quatre fils. Sur 
la première muraille, le roi, à la tête de son armée, 
attaque une forteresse entourée d'un cours d'eau ; il est 
accompagné d'un lion qui le seconde. Sur la seconde 
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muraille on emmène les prisonniers; ils n*ont ni parties 
génitales, ni mains, pour marquer qu*ils ont combattu 
sans courage. La troisième muraille montre le ^acriQce 
du roi et son retour triomphant. 

« Au milieu de la cour à colonnes s*élève un autel 
d*mie grandeur et d'un travail merveilleux. Devant la 
quatrième muraille se trouvent deux statues assises de 
27 coudées de hauteur, à côté desquelles trois sorties 
débouchent dans une salle à colonnes dont chaque côté 
mesure deux cents pieds. 11 y a dans cette salle une 
multitude de statues en bois. Elles représentent des 
hommes debout qui attendent la décision de leurs pro- 
cès, les yeux tournés vers les juges. Ceux-ci, au nombre 
de trente, sont taillés dans un des murs, rangés autour 
du chef des juges qui porte suspendue à son cou une 
statuette de la Vérité, les yeux fermés; il a à ses pieds 
une foule de livres. 

« On entre ensuite dans un espace destiné à la prome- 
nade où sont figurés des mets exquis et très variés. G*est 
là qu*on voit encore le roi paré des plus brillantes cou- 
leurs, olfrant aux dieux Tor et Targent que lui rappor- 
tent chaque année les mines d*Ëgypte, et la somme est 
écrite à côté : cela montait à 320 000 mines. 

« Suit la bibliothèque sacrée garnie des statues de 
tous les dieux d'Egypte et de celle du roi qui offre à cha- 
cun son dû comme pour montrer à Osiris et à ses assis- 
tants ou collègues du monde inférieur, que le roi a été 
toute sa vie juste envers les hommes et pieux envers les 
dieux. Contre le mur de la bibliothèque s'appuie encore 
un autre bâtiment où se trouvent vingt lits de repos, 
les statues de Zeus et d'Héra et la statue du roi. C'est 
dans ce bâtiment que le roi est, .dit-on, enseveli. Il est 
d'ailleurs entouré de beaucoup d'autres pièces qui ren- 
ferment de très belles statues de tous les animaux ho- 
norés en Egypte. Par ces pièces on arrive sur le dessus 
du tombeau où se trouve un cercle d'or de 56 coudées 
de circonférence et d'une coudée d'épaisseur. Tous les 
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jours de Tannée sont marqués et inscrits sur ce cercle 
avec des observations qui donnent pour chacun le lever 
et le co^ucher des groupes d*étoiles, plus les influences 
que les astrologues d*Ëgypte attribuent à ces cons- 
tellations*, i 

Les détails que Diodore nous donne sur le tombeau 
dit d*Osymandyas, sont assez précis pour que nous re- 
connaissions le palais de Ramsès. Les ruines nous pré- 
sentent encore le pylône grandiose, la cour à colonnes 
avec ses colosses en forme de cariatides. On a trouvé 
aussi les débris d'une gigantesque statue, haute de prés 
de 20 métrés, et dont le doigt mesure i">,56. Enfin sur 
les murs se déroule cette série de batailles et de triom- 
phes remportés par Ramsés II non contre les Bactriens, 
comme le croit Diodore, mais bien contre les Chétas. 
Ce sont ces mêmes exploits, si souvent reproduits en 
Egypte, que raconte le poème du Pentaour dont nous 
avons donné plus haut quelques extraits. 

Une salle portée par cinquante colonnes rappelle 
dans des proportions plus modestes la grande salle de 
Kamak. Les colonnes elles-mêmes bâties avec la plus 
harmonieuse élégance, décorées des plus riches pein- 
tures et des motifs d'ornementations les plus variées, 
méritaient de nous arrêter plus longtemps. 

C'est avec regret que nous laissons ici de côté cette 
intéressante question de la colonne Égyptienne. Sa con- 
ception originale et ses transformations successives sont 
un des points les plus curieux de l'histoire de l'art sur 
lequel nous ne pouvons qu'attirer en passant l'attention 
du lecteur. 

La série des monuments élevés directement sur les 
bords du Nil se termine par le palais dit de Gournah, 
qui se trouve à l'extrême sud. C'est une élégante cons- 
truction qui date de la bonne époque de Sélhos et de 

1. Lepsius, Atfaa, Y. H, fui. 00. 
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niiamsès U. Ses proportions plus restreintes, comparées 
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Colonna du temple Btitiiéi II. 

aux immenses édifices que nous venons de décrire 
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ExizrLi:oQ5 en r<is^at ces raines de FEi-Assassif, 
des'ju^iiir^s 11. de R> Jire a d^irscè récemment une bonne 
partie de rhisi-ir^ de Tiacieune dTn^slie. t Cette rallée 
d'EI-Assâssif. dit rdîustje anrbèologue, est située à 
l'ouest du >'il. au pied de la moulagne qui renferme sur 
son Tersant oppctsê les tombeaux des rois. Au fond de 
la vallée et adossés au pied de rochers abrupls, se 
trouvent une série de monuments qui présentent aujour- 
d'hui encore l'effet le plus pittoresque. Ce sont les 
restes d'un temple dédié à la déesse Halhor, et dont la 
di:)position singulière est unique en son genre parmi 
les temples de TÉg^pte. Epousant les nombreuses varia- 
lions du terrain^ ce temple se composait de divers étages 
reliés par des escaliers et des terrasses qui devaient 

1. y. Duemicben, nui, huer,, \\, 20, pour EI-Assassif. 
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présenter un merveilleux coup d*œil. La dernière partie 
est adossée à la montagne, et plusieurs sanctuaires sont 
même creusés en crypte dans ses flancs. Les souterrains 
sont taillés à même dans le roc, et leur voûte a une 
forme hémisphérique qui n*est pas ordinaire dans l'ar- 
chitecture égyptienne. Tout y est Tœuvre de la reine 
Hatsepou et de ses deux frères, Tahutmès II et Tahut- 
mes m*. » ' 

Dépassons maintenant les dernières constructions du 
temple de la déesse Hathor; du haut de ces jardins 
entretenus à grands frais par des drainages et des cana- 
lisations, nécessaires dans un pays où Ton attend tou- 
jours en vain une pluie qui ne tombe jamais, jetons un 
dernier regard sur cette ville active, vivante, grand 
centre religieux, grand marché commercial, capitale 
politique et militaire. 

Sur le ciel « implacablement pur » se détachent, — 
et il semble qu*on les prendrait avec la main, — les 
innombrables pointes des obélisques, les prodigieux 
remparts des pylônes, les toits des habitations privées. 
Tous ces édifices semblent former une mer où, comme 
des îlots, apparaissent par masses les constructions ré- 
gulières et symétriques des palais des rois. Le Nil, 
chargé de mille barques joyeuses qui vont et viennent, 
descendent et remontent, roule ses eaux maternelles 
au milieu des merveilles qu*il a créées. Les colosses 
pharaoniques assis, les mains sur leurs genoux, lèvent 
la tête de loin en loin au-dessus de la ville royale et la 
contemplent majestueusement. 

Â leurs pieds la foule bruit, s*agite, s'essouffle et se 
touimente : gens du peuple vêtus du simple pagne ; 
marchands portant sur leur tête de lourdes corbeilles 
<:hargées de fruits; esclaves nègres vêtus de peaux de 
bêtes les poils en dehors; bateleurs montrant des singes 
à tête de chiens, des panthères, des autruches et des 

1. De Rougë, Mélanges, p. 48. 
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liommes difformes amenés de Tintérieur de TAfrique ; 
soldats pesamment armés, balançant sur leur tète un 
plumet de plumes d'autruche et chantant de gais re- 
frains tandis qu'ils se rendent à la manœuvre ; grands 
prêtres de la famille royale, coiffés de la bandelette 
aux deux têtes de vipère, couverts de broderies et ac- 
compagnés d'une suite nombreuse de hiérogramraates 
et de scribes. On se fatiguerait à vouloir décrire le 
mouvement de la grande capitale dont l'aspect change 
à chaque instant, selon les caprices de la foule qui se 
précipite dans le temple des dieux ou s'amasse sur les 
places publiques, qui suit quelques pompes militaires, 
attirée par le bruit retentissant des instruments d'airain 
ou qui s'allonge pieusement en longues théories à la 
suite des prêtres promenant par les rues les représen- 
tations mystérieuses de la triade thébaine. 

La sourde et interminable rumeur en laquelle se 
fondent tant de bruits distincts monte jusqu'à nous et 
vient troubler de son bourdonnement les paisibles échos 
de la montagne. 

Retournons-nous. Le spectacle a changé soudain. Nous 
quittons la ville des vivants; nous voici dans la cité des 
Morts. Ici s'ouvrent les mille gueules noires des Tom- 
beaux des Rois. 

Ici le désert commence. Le paysage est purement afri- 
cain. Ce n'est plus cette verdoyante plaine arrosée, 
enrichie, transformée par les crues du Nil. Les eaux ne 
peuvent atteindre jusqu'aux sommets du Bisan-el-Molouk. 
La montagne est en proie au soleil de l'Afrique. Horri- 
blement brûlée et crevassée, sans air et sans ombre, 
portant la mort dans ses flancs, menaçante et farouche, 
telle est l'enceinte qui protège Thèbes. C'est à elle que 
les Egyptiens ont confié ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux : les cadavres. Ils ont ajouté à l'âpreté du paysage 
la sévérité de la présence des morts. 

Ils comptaient bien que dans de telles retraites les 
momies pourraient dormir i n paix leur éternel sommeil. 



I 
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Les interminables chambres creusées à la lampe 
dans le flanc de la montagne, les enfoncements des cor- 
ridors pareils à des labyrinthes, les lourdes pierres rou- 
lées devant les portes, les puits s*ouvrant comme des 
gouffres sous les pas des visiteurs, tout était fait pour 
assurer la tranquillité à ses dormeurs, pour lesquels le 
repos dans la mort était le suprême espoir et le plus 
sacré de tous les vœux. 

Tant de précautions n*ont pas suffi. La rapacité des 
Arabes barbares, et — non moins barbare — Tindis- 
crête curiosité des amateurs et des curieux, n*ont point 
été arrêtés par tant d*obstacIes. Tous les secrets de la 
mort ont été violés par des mains indignes, et trop 
souvent le savant respectueux qui entre à son tour pour 
étudier et pour conserver ces précieux restes sort tris- 
tement, n'ayant pu ramasser que quelques pauvres dé- 
bris, seules épaves de tant d'efforts et de tant de soins. 

La pensée de la mort a été Tidée fixe des anciens 
Égyptiens. Cette préoccupation avait sa source dans une 
haute conception Religieuse, celle de Timmortalité de 
Tâme. Faire durer le carps, même après la mort, le 
conserver par tous les moyens, Tentourer de riches 
monuments, le mettre de toutes les manières à Tabri 
du sacrilège, et, sous la protection des dieux, c'était 
rendre un hommage attentif et permanent à l'idée de 
l'âme qui avait habité ce corps, et qui, elle, jouissait 
dans Vamenlh des faveurs réservées aux âmes des jus- 
tes. De là les soins pris pour la purification des cada- 
vres, pour l'embaumement des corps, pour la construc- 
tion des tombeaux. 

Dans le nord de l'Egypte, comme il n'y avait point d'a- 
siles naturels pour cacher les sarcophages, on construi- 
sait des montagnes factices, afin que leur énorme abri 
ne manquât pas aux cendres des rois : telle est l'idée 
des pyramides. 

Dans le sud, la montagne était plus proche : on la 
creusait, on \ taillait des chambres, des corridors et des 
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voûtes analogues â celles qu*on retrouve dans les pyra- 
mides deGiseh. C'est ainsi que peu âpeu les premières 
collines de la Chaîne lybicnne (Biban-el-Molouk) se 
creusèrent comme de véritables fourmilières, et recueil- 
lirent dans leurs flancs tous les morts de la grande ca- 
pitale. 

Les simples particuliers, comme les rois et les rei- 
nes, eurent là leur place pour Téternité. Ceux qui 
n'étaient pas assez riches pour se faire creuser un 
tombeau particulier payaient une certaine redevance 
aux prêtres et achetaient ainsi un coin étroit dans de 
vastes chambres communes, où les momies étaient ran- 
gées symétriquement. 

Ainsi s'ouvrirent ces catacombes qui n'en finissent 
pas pendant plus de deux lieues, le long de la mon- 
tagne. 

Les plus illustres de ces tombeaux, ceux qui ont tout 
naturellement provoqué les recherches les plus minu- 
tieuses, ce sont les Tombeaux de» rois. 

Ils ne sont pas mêlés à ceux des siitaples particuliers. 
Une colline placée plus à l'ouest dans un endroit plus 
écarté, plus solitaire et plus sinistre, leur est réservée. 
L'antiquité n'ignorait pas les splendeurs qui y étaient 
renfermées. Strabon et Diodore parlent avec admiration 
des quarante sépultures royales. Les recherches de la 
science moderne en ont découvert un nombre à peu 
près égal. 

Vn des faits les plus curieux qui ressort de l'examen 
de ces diverses tombes royales c'est que, la première 
chose que faisait un Pharaon en montant sur le trône 
était d'entreprendre la construction de son tombeau. 
En effets plus le prince a régné longtemps, plus le ca- 
veau est profond, plus les ornements sont riches et 
abondants. Il en est où tout se résume en une simple 
salle, presque nue, creusée à la hâte, mal décorée; c'est 
que le règne a été court. Chacun y allait pour soi; les 
successeurs réservaient pour leurs propres sépulcres les 
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fastuosités de Tart et de. la décoration. On pourrait pres- 
que juger, d*après 1 état des tombes, de la longaeur du 
régne des Pharaons qui y sont déposés. 

Tous les tombeaux qui se trouvent à Thébes sont 
ceux des rois de la dix-septîérae, de la dix-huitième et 
de la dix-neuvième dynasties, c'est-à-dire des dynasties 
thébaines. On a fouillé plus particulièrement ceux des 
Ramsès, la description de Tune de ces tombes suffira 
pour donner Tidée de toutes les autres. 

Il est bon de dire tout d*abord qu aucun ordre symé- 
trique ou chronologique ne présidait au choix de rem- 
placement. Chacun des constructeurs prenait à son gré 
telle ou telle place dans la montagne, selon que le sol 
lui semblait plus ou moins favorable à Texécution de 
son projet. 

Originairement les tombes ne communiquaient point 
entre elles. Chacune d'elles formait un tout isolé. Les 
communications qui existent, à l'heure qu'il est, ont 
été percées par les chercheurs, ou par les Arabes qui, 
parfois, ont habité ces salles funéraires. 

Donnons maintenant la description du tombeau de 
Pharaon Ramsés, fils de Meîamoun. 

La porte d'entrée creusée à la surface du sol est des 
plus simples et ne laisse deviner en rien les splendeurs 
de l'intérieur. Sur le fronton un simple bas-relief mon- 
tre le roi à genoux devant des divinités infernales; près 
de lui un gros scarabée symbolyse l'idée de la régéné- 
ration et des renaissances successives. À côté de ce bas- 
relief une inscription dit le nom du roi qui doit dor- 
mir dans cet asile et qui lui-même l'a construit. Le 
Dieu lui parle et dit : <( Je t'ai accordé une demeure 
dans la montagne sacrée de l'Occident, comme aux au- 
tres dieux grands (les rois, et ses prédécesseurs); à toi, 
Osirien, roi, seigneur du monde, Rhamsès, etc.... encore 
vivant. » 

Cette porte franchie, on pénètre dans un premier cor- 
ridor. Là, sur un nouveau bas-relief, le roi se trouve 
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reinrésenté; mais dans toute b plénitude de la ne, et 
dans la tranquille espérance des longs jours qui lui 
restent en:;ore, avant de venir se reposer dans la tombe. 
C*est ce qo^eiplique la nouvelle légende mise encore 
dans la bouche d'Ammon : < Noos t accordons une lon- 
gue série de jours pour régner sur le monde et exercer 
les attributions rovales d^Uorus sur la terre. » 

A ce corridor, qu'on pourrait croire orné tout ex- 
prés pour rassurer le futur possesseur du tombeau, suc- 
cède une salle et des corridors consacrés tout entiers à 
la figuration du mythe solaire et du voyage des âmes. 
C'est le soleil pendant le jour et le roi pendant la vie ; 
c*est le soleil pendant la nuit et le roi après la mort : 
deux destinées assimilées et qui sont représentées dans 
un nombre immense de compartiments vaj'iés par 
la plus ingénieuse et quelquefois la plus obscure 
mysticité. 

Nous arrivons ainsi, enGn, dans la salle qui précède 
immédiatement celle où repose le sarcophage royaf. 

Là est représentée cette fameuse scène si souvent ré- 
pétée dans les tombeaux égyptiens, et commentée de 
façons si diverses : le jugement de Tâme du défunt. 

Quels étaient les jujses ? Dans la représentation c'est 
Osiris lui-même, assisté de quarante-deux .assesseurs, 
chacun ayant ses fonctions propres. Dans la réalité 
Tâme du roi défunt subissait réellement un jugement 
devant les prêtres ; mais là encore ce n*était que l'image 
de l'arrêt rendu par le jury infernal. Le roi comparait 
donc devant ce redoufnble tribunal, et, aux quarante- 
deux questions qui lui sont posées, il répond par qua- 
rante-deux réponses — négatives bien entendu : « 
Dieu ! h Roi, soleil modérateur de justice approuvé 
d'Ammon, n'a pas blasphémé, ne s'est point enivré, n'a 
point été paresseux,... etc., etc. » 

Enfin, la dernière salle du tombeau de Ramsës, celle 
qui renfermait le sarcophage, surpassait aussi les autres 
en grandeur et en magnificence. C'est ici qu'il convient 
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encore de laisser la parole à Champollion, qui la visita 
dans toute la fraîcheur de la nouvelle découverte, a Le 
plafond, creusé en berceau, est d une très belle coupe; il a 
conservé toute sa peinture : la fraîcheur en est telle qu'il 
faut être habitué aux miracles de la conservation des 
monuments de TÉgypte pour se persuader que ces frêles 
couleurs ont résisté à plus de trente siècles. Les parois 
de celte vaste salle sont couvertes, du soubassement au 
plafond, de tableaux sculptés et peints comme dans le 
reste du tombeau, et chargées de milliers d'hiéroglyphes 
formant des légendes explicatives. Le soleil est encore 
le sujet de ces bas-reliefs, dont un grand nombre con- 
tiennent aussi sous formes emblématiques tout le sys- 
tème cosmogonique et les principes de la physique 
générale des Égyptiens. Une longue étude peut seule 
donner le sens entier de ces compositions... C'est du 
mysticisme le plus raffîné; mais il y a certainement 
sous ces apparences emblématiques de vieilles vérités 
que nous croyons très jeunes. » 

11 nous reste maintenant à dire un mot du sarcophage 
dans lequel, sous deux ou trois enveloppes successives 
faite des plus riches matières^ reposait la momie, en- 
tourée de bandelettes, du roi défunt. Ce sarcophage se 
composait de deux patries, une cuve et un couvercle. 
La cuve affectait la forme d'un cartouche royal. Elle 
était large et assez haute pour pouvoir contenir les divers 
cercueils où reposait le roi; elle était couverte au dehors 
et au dedans de hiéroglyphes et de scènes figurées qui 
n'étaient souvent rien autre chose que la reproduction 
de celles qui ornaient les parois et les plafonds de la salle. 

Ainsi sur le beau sarcophage en granit rose de Ramsès III 
qui est au musée du Louvre, on voit représenté encore 
une fois la course du soleil dans le domaine d'Osiris. 
La barque solaire est remorquée parles douze dieux qui 
y étaient attachés ; on assiste à la victoire du Dieu sur 
ses ennemis les démons des ténèbres. Des scènes diverses 
symbolisent le mythe, cher aux Egyptiens, du cycle per- 

7 
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pétuel de la vie renaissant de la mort. Enfin, on voit 
Neith, la grande mère divine, promettant de réunir les 
membres du roi ; de les conserver à toujours. Dans un 
sépulcre orne de cette sorte reposait la momie sainte 
du roi. 

La plume à la fois éloquente et exacte d*un de nos 
contemporains a décrit les sombres mystères de Tinté- 
rieur d*un tombeau égyptien. Nous lui en emprunterons 
les poétiques détails, ne croyant pouvoir mieux finir 
que par Tidée de la mort, ce trop court chapitre consa- 
cré à la civilisation antique des bords du Nil. 

En allant du dehors au dedans on trouvait d*abord 
autour de la momie, une sorte de cartonnage épais, à 
masque doré, moulant autant que possible les formes 
du corps enseveli. 

Assistons maintenant à l'ouverture d'une des momies 
guignées de Tancienne Egypte. « Le cartonnage une fois 
ouvert, une vague et délicieuse odeur d*aromates, de li- 
queur de cèdre, de poudre de santal, de myrrhe et d^ 
cinnamome, se répandit par la cabine de la cange, car 
le corps n'avait pas été englué et durci dans ce bitume 
noir qui pétrifie les cadavres vulgaires, et tout lart des 
embaumeurs, anciens habitants des Memnonia, semblait 
s'être épuisé à conserver cette dépouille précieuse. 

(( Un lacis d'étroites bandelettes en fine toile de lin, 
sous lequel s'ébauchaient vaguement les traits de la 
figure, enveloppait la tête; les baumes dont ils étaient 
imprégnés avaient coloré ces tissus d'une belle teinte 
ûiuve. À partir de la poitrine, un filet de minces tuyaux 
de verre bleu, semblables à ces cannetilles de jais qui 
servent à broder les basquines espagnoles croisait ses 
mailles, réunies à leurs points d'intersection par de pe- 
tits grains dorés, et, s'allongeant jusqu'aux jambes, for- 
mait à la morte un suaire de perles digne d'une reine; 
lesstatuettesdesquatre dieux de l'Amenti en or repoussé, 
brillaient, rangées symétriquement au bord supérieur 
du filet, terminé en bas par une frange d'ornement de 
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goût le plus pur. Entre les figures des dieux funèbres, 
s'allongeait une plaque d*or au-dessus de laquelle un 
scarabée lapis-lazuli étendait ses longues ailes dorées. 

(( Sous la tète de la momie était placé un riche miroir 
en métal poli comme si Ton eût voulu fournir à Tâme 
de la morte le moyen de contempler le spectre de sa 
beauté pendant la longue nuit du sépulcre, à côté du 
miroir, un coffret en terre émaillée, d'un travail pré- 
cieux, renfermait un collier composé d*anneaux d'ivoire, 
alternant avec des perles d'or, de lapis-lazuli et de cor- 
naline. Au long du corps on avait mis l'étroite cuvette 
carrée en bois de santal, où de son vivant la morte ac- 
complissait ses ablutions parfumées. Trois vases en al- 
bâtre rubané, fixés au fond du cercueil, ainsi que la 
momie par une couche de nalrum, contenaient, les deux 
premiers, des baumes d'une odeur encore appréciable, 
et le troisième, de la pondre d'antimoine et fine petite 
spatule pour colorer le bord des paupières et en prolon- 
ger Tangle externe, suivant l'antique usage égyptien 
pratiqué de nos jours par les femmes orientales. 

« La momie une fois hors du cartonnage, le savant 

commença à la démailloter avec l'adresse et la légèreté 
d'une mère voulant mettre à l'air les membres de son 
nourrisson; il défit d'abord l'enveloppe de toile cousue, 
imprégnée de vin de palmier, et les larges bandes qui, 
d'espace en espace, cerclaient le corps. Puis il atteignit 
Textrémité d'une bandelette mince enroulant ses spira- 
les infinies autour des membres de la jeune égyptienne. 
11 pelotonnait sur elle-même la bandelette, comme eût 
pu le faire un des plus habiles tarischeutes de la ville 
funèbre, la suivant dans tous ses méandres et ses cir- 
convolutions. À mesure que son travail avançait, la 
momie, dégagée de ses épaisseurs, comme la statue 
qu'un praticien dégrossit dans un bloc de marbre, 
apparaissait plus svelte et plus pure. Cette bandelette 
déroulée, une autre se présenta plus étroite et destinée 
à serrer les formes de plus près. Elle était d'une toile 
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si fine, d'une trame si égale qu'elle eût pu soutenir la 
comparaison avec la batiste et la mousseline de nos 
jours. Elle suivait exactement les contours, emprison- 
nant les doigts des mains et des pieds, moulant comme 
un masque les trails de la figure, déjà presque visible à 
travers son mince tissu. Les baumes dans lesquels on 
Tavait baignée l'avaient comme empesée; et, en se 
détachant sous la traction du docteur, elle faisait un 
petit bruit sec comme celui du papier qu'on froisse ou 
quon déchire^. » 

Enfin la jeune Égyptienne, morte depuis des siècles, 
apparut belle encore et comme endormie, aux regards 
du savant et de son ami émerveillés; de même que 
rÉgypte ancienne, morte aussi, et entourée de Tobscu- 
rite de sa langue et de ses hiéroglyphes indéchiffrables, 
renaît et revit pour ainsi dire maintenant sous nos yeux 
après révocation qu'a jetée sur elle la patience et le 
génie d'un Champollion. 

1. Tliénpliile Gauthier. 
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Ccst un fleuve qui a fait TÉgypte. On peut dire que 
c'est un chemin qui a fait les grands empires de Ninive 
et de Babylone. 

Lorsque Thistoirc, à force de patientes recherches, 
sera parvenue à découvrir les raisons des choses, — si 
toutefois un tel idéal est réalisable pour les forces hu- 
maines, — alors on saura peut-être pourquoi la civilisa- 
tion partit du centre de TAsie, pourquoi elle suivit cette 
marche permanente et inflexible d'Orient en Occident, 
pourquoi, toujours plus vive aux extrémités, elle s*est 
insensiblement éteinte vers le point de départ. Ce sont 
là des lois inexplicables dont nous osons à peine poser 
les problèmes, et que les recherches des savants con- 
tribuent peu à peu à résoudre, bien lentement au gré 
de notre impatiente curiosité. 

Si antique que soit TEgypte, personne n'oserait dire 
que les empires de la Ghaldée ne soient pas plus anciens 
encore. Dans les premières migrations qui remuèrent, 
au début des temps historiques, les peuples mobiles de 
l'ancien continent, il se trouva que dans cette région 
de la Mésopotamie, des éléments de stabilité ne tardèrent 
pas à fixer une partie de cette masse flottante. 

Celait un chemin : on y passait. C'était une vallée, un 
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éderif ou s'y arrélait. Ainsi, là, peu à peu, comme émergè- 
rent de la face des eaux les masses solides des premiers 
continents s'agrégèrent et se fixèrent les tribus noma- 
des; et sur leur masse s'élevèrent les premiers empires. 

Voici dans quels termes les plus vieilles légendes 
faconlent leur fabuleuse origine : « Tout d'abord, il y 
eut à Babylone une grande multitude d'hommes de 
races diverses qui avaient colonisé la Ghaldée. Us vi- 
vaient sans règle à la manière des animaux. 

« Mais dans la première année apparut, sortant de la 
mer Rouge, en un endroit où elle confine à la Babylo- 
nie, un animal doué de raison, nommé Oannès. 11 avait 
tout le corps d*un poisson, mais par-dessous sa tête de 
poisson, une autre tète qui était celle d'un homme, 
ainsi que des pieds d'homme qui sortaient de sa queue 
de poisson : il avait une voix humaine^ et son image se 
conserve encore aujourd'hui. 

Cet animal passait la journée au milieu des hommes 
sans prendre aucune nourriture; il leur enseignait la 
pratique des sciences, des lettres et des arts de toutes 
sortes, les règles de la fondation des villes et de la con- 
struction des temples, les principes des lois et de la 
géométrie. Il leur montrait les semailles et les mois- 
sons, en un mot il donnait aux hommes tout ce qui 
contribue à radoucissement de la vie. Depuis ce temps 
rien d'excellent n'a été inventé. Au coucher du soleil ce 
monstrueux Oannès se plongeait de nouveau dans la 
mer et passait la nuit sous les flots : car il était am- 
phibie, il écrivit sur l'origine des choses et de la civi- 
lisation un livre, qu'il remit aux hommes^ » 

Longtemps après l'apparition d'Oannès commença le 
règne d'une première dynastie semi-héroïque. Elle ne 
dura pas moins de six cent quatre-vingt-quinze mille 
deux cents ans, et elle se termina au déluge. Ce cata- 
clysme, d'après les vieilles traditions assyriennes, était 

1. Berose. 
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arrivé du temps du roi Xisauthros. Celui-ci, comme 
Noé dans le récit biblique, fut averti par Dieu, con- 
struisit une arche, flotta sur les eaux déchaînées. Après 
avoir, comme le patriarche dont il est le type, lâché la 
colombe et le corbeau, il aborda enfin aux monts 
d'Arménie, et fut la source de la nouvelle race des 
hommes. 

Cette race, race de géants, construisit Babel. C*est la 
Bible qui nous apprend ensuite Thistoire de ses anciens 
rois : « Au nord, régna Nimrod qui commença à être 
puissant sur la terre, il fut un puissant chasseur de- 
vant 1 Éternel; c*est pourquoi Ton dit jusqu'à ce jour : 
Comme Nimrod le puissant chasseur devant TËternel. 
Et le commencement de son règne fut Bubel, Erekh- 
Accad, et Calnéh au pays de Sennaar. » 

Ce que l'on a pu démêler de plus clair parmi tant de 
renseignements incomplets ou contradictoires, en s'ai- 
dant des plus anciens documents fournis par les monu- 
ments archéologiques et ethnographiques nT)uvellement 
rassemblés, c est que des peuples descendus du nord 
de la Chaldée et de race Touranienne, se mêlèrent eu 
Mésopotamie avec des peuples venant du sud, où ils 
étaient depuis longtemps établis, et nommés Koushites. 

Entre les deux fleuves, le Tigie et TEuphrate qui, 
par le sud et par le nord avaient servi de chemin à ces 
deux occupations diverses, une contrée basse, fertile, 
humide, facile à arroser, facile à cultiver, facile à dé- 
fendi*e; une terre portant naturellement le froment et 
les arbres fruitiers, en particulier l'utile palmier ; une 
situation avantageuse, centrale, non loin de la mer et 
non loin de la montagne, arrêta de bonne heure l'hu- 
meur vagabonde de nos antiques aïeux. 

Autour d'un premier noyau établi au point même où 
les deux fleuves rapprochent le plus leurs eaux dans 
leur cours moyen, se rangèrent successivement, alliés 
ou soumis, des peuples de races diverses. Au milieu de 
toutes ces hordes, incessamment menacées par les atta- 
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ques des peuples étrangers qui voulaient ou le passage 
ou la place elle-même; au-dessus de tribus d*origines 
diverses et toujours portées à la révolte et aux luttes 
intestines, les nécessités de l'existence, non moins que 
la nature d*esprit particulière aux peuples de TÂsie, 
établirent vite le pouvoir monarchique. 

Le monarque fut comme la clef de voûte de tout le 
système, le grand défenseur, le grand protecteur, le 
représentant de la Divinité, une sorte de Dieu lui-même. 
H se trouva, par la nature même de son pouvoir, forcé 
de couvrir de mystère et d*envelopper dans un secret 
hautain et redoutable, une puissance que, dans rintérêt 
du salut public, il fallait immense. Tout le troupeau des 
peuples, pouvait vivre en paix, s'appliquer à la culture, 
aux arts, sous la protection sombre du roi enfermé dans 
son palais, au milieu de ses eunuques guerriers, de ses 
prêtres magiciens et de ses astronomes, qui, veillant 
sans cesse au sommet des obsei*vatoires septicolores, li- 
saient dans les astres la volonté des dieux. 

Si quelque bruit d'armes se faisait entendre aux fron- 
tières ou dans les provinces, le roi sortait de son re- 
paire. Il se mettait lui-même à la tête de ses soldats. 
11 marchait avec eux, soit à pied, soit à cheval, au mi- 
lieu des contrées les plus âpres et des dangers les plus 
redoutables ; il commandait la bataille, sa vaillance dé- 
cidait souvent de la victoire, et sa cruauté présidait au 
massacre. Puis ayant assuré le salut de l'empire, il re- 
venait, précédé et suivi de longues (lies de prisonniers : 
captifs que l'on emploiera dans les grandes construc- 
tions d'irrigation* ou de canalisation, femmes en 
pleurs traînant leurs enfants après elles, animaux do- 
mestiques et animaux sauvages, jusqu'aux dieux du peu- 
ple vaincu, que le dieu vainqueur, le Nabucliodonosor, 

1. Y. les détails donnés par M. Layard sur le barrage du Tigre 
a cascade haute de vingt-six pieds » , et que sa tradition attribue^ 
Ncmrod. 



KINIVE ET BABYLONE 105 

emportait dans sa victoire et étalait dans son triomphe. 

Â de tels empires, il fallait des capitales taillées sur 
leur modèle. Ce n'étaient pas ces villes pharaoniques, 
ouvertes à tout venant, couvertes de temples et d'o- 
bélisques entourées de tombeaux, habitées par des prê- 
tres et des cultivateurs» villes de paix, de travail et de 
prière. Il fallait des villes militaires. 

Il fallait qu'entourées d'un bon mur, ceintes d'un fossé 
large et profond, baignées par les eaux du fleuve, elles 
pussent quand les hasainls de la guerre amenaient l'en- 
nemi devant elles, recevoir dans leur sein une popu* 
lation immenses ^^ protéger, la nourrir, et attendre 
que la longue résistance lassât l'ennemi, ou que la for* 
tune des combats délivrât de son étreinte. 

Il fallait autre chose encore. Car si le roi faisait beau- 
coup pour le peuple, il convenait que le peuple fit pour 
le roi plus encore. Du milieu des maisons construites 
en terre séchée au soleil, et couvertes de paillassons, 
bonnes assez pour la populace, s'élevaient de place en 
place, formant de véritables quartiers, et comme des 
villes dans la ville, les palais des rois. 

Le plus souvent même, comme si le monarque eût eu 
quelque déflance de ses sujets et qu'il eût voulu con- 
server une porte ouverte sur la campagne, le monu- 
ment était à cheval sur la muraille extérieure, un côté 
pénétrant dans la ville, l'autre s'étendant sur la plaine. 
Le tout était surélevé surmne énorme colline artili- 
cielle faite de main d'homme et dont la seule construc- 
tion avait coûté bien des sueurs. On ne pouvait parvenir 
à la plate-forme supérieure que par un chemin construit 
en pente, où chars et cavaliers pouvaient marcher de 

1 . N inivCt selon Clésias , était entoarée d'un mur en forme de quadri- 
latère allongé comprenant 480 stades de long, c est-à-dire environ 
60 milles. Jonas(lII,3) indique qa*il fallait troi^ journées de marche 
pour la parcourir. Sur Timmensilé de ces villes, et sur les champs 
cultivables qu'elles contenaient, voir encore Diod. Sic. II, m; Slrab,, 
t. XVI, p. 757 et suivantes. 
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front, mais qu'il était facile de fermer ea un clin d*œil 
et de rendre inaccessible. Sor le pialeaa s*élendait le 
palais du Roi, salles du trône, sérails, harem, écuries et 
dépendances de toutes sortes. Lue seule et même entrée 
donnait accès dans ce dédale de cours et de chambres 
au fond duquel se cachait la majesté royale. 

Chaque prince puissant ou victorieux construisait 
ainsi sur un plan uniforme le palais qui devait conser- 
ver son nom et sa mémoire, et dont les murs couverts 
de bas-reliefs racontaient ses exploits. Tout dans Tédi- 
fice, depuis la moindre brique jusqu'aux statues colos- 
sales des taureaux à létes d*hoinme, veillant aux por- 
tes, tout élait consacré à la seule louange du constructeur 
et à ses sanglants travaui. Guerres et chasses étaient 
toute sa vie et faisaient toule son histoire. Les dieux 
eux-mêmes, négligés ici, ne formaient en quelque sorte 
que Taccessoire, et leur présence ne servait qu*à ajouter 
un nouveau relief à la gloire de celui qui les repré- 
sentait sur la terre. 

Dans ces villes si avantageusement situées, tout Teffort 
des intelligences et des bras s*appliquant à satisfaii*e les 
moindres dcsii^s, les fantaisies et les caprices du despote» 
des progrès importants se manifestèrent rapidement par 
tout le domaine des arts et du luxe. Les artistes indi- 
gènes s'attachèrent en particulier à représenter fidèle- 
ment les diverses actions et les exploits des armées 
royales. Dans cet elTort, ils parvinrent à se dépouiller 
rapidement de la naïveté primitive, et surtout de la con- 
vention archaïque, qui — par une loi des plus curieuses 
de rinlelligence humaine — se trouve toujours au 
début du développement artistique d*une nation. 

Les bras ne manquaient pas : le peuple en fournis- 
sait un grand nombre, que les captifs faits dans chaque 
campagne augmentait régulièrement. Ces caplits eux- 
mêmes instruisaient rAssyrie dans les arts et lespra* 
tiques inventés par eux; et ce pays profilait ainsi du la- 
beur des conlrées voisines. 
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Ces diverses causes expliquent la rapidité, la variété 
et la perfection relative des résultats obtenus par les 
peuples de la Chaldée. 

Ils furent bientôt à leur tour les agents de la civilisa- 
tion et les instructeurs du monde. Dans leurs conquêtes 
ils répandaient ces arts que leurs conquêtes avaient ras- 
semblés chez eux. Les riverains de la mer Occidentale 
(Méditerranée), comme les peuples de TEst et du Nord 
(Hèdes et Perses), s'instruisirent à leur école. Jusqu'en 
Syrie, jusqu'en Asie Mineure, jusqu'en Europe pénétrè- 
rent leur influence et leurs modèles. Si nous en croyons 
M. Layard, c'est aux ornements assyriens que les anciens 
Grecs empruntèrent les types de leurs plus charmants 
motifs d'architecture. L'influence de la magie chal- 
déenne sur la mythologie des Hellènes est aujourd'hui 
hors de doute. Il sufût de voir, au musée du Louvre, 
rilercule dompteur de lions et écrascur de serpents, le 
Jupiter à ailes d'aigle, pour être persuadé de l'analogie. 

Dans une autre région et chez un autre peuple, l'in- 
fluence assyrienne ne fut pas moins considérable. Dix 
fois les puissants monarques de l'Asie Centrale mirent 
le pied en passant sur la nation toujours rebelle des 
Juifs du Jourdain ; dix fois ils prirent leur ville, la 
rasèrent. Ils les entraînèrent captifs sur les rives de 
l'Euphrate. Ils les écrasèrent d'énormes travaux et de 
charges onéreuses. Toujours le peuple tenace survécut 
à de si nombreuses mines. 

Mais l'influence du vainqueur se grava bien profon 
dément dans les mœurs et les œuvres du vaincu. N'est- 
ce pas sur l'arbre mystique des Ninivites que fut calqué 
le chandelier à sept branches ? Le trône de Salomon, 
ce « grand trône d'ivoire, orné d'or, dont les bras étaient 
deux lions », u'a-t-il pas bien du rapport avec ces beaux 
trônes retrouvés par M. Layard dans les fouilles de 
Ninive? Les veaux d'or tant adorés par le peuple, tant 
haïs des prophètes hébreux, qu'était-ce autre chose que 
les taureaux chaldéens symboles de la force divine par 
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excellcsice; et le temple refatt.de ^ruBsû^ ms 4en~i4l 
p» se ressentir de l êtade qœ le» arciûtectÉ» hrife 
avaient pu taire, sur les^keux, de* somptœax poIai^S 
bordaient les nvvs du Tigre et de l'Ei^hr^ie**^^^ 

Aussi, les lilteratures .gract{ue et hèfaraimi^ témoins 
lie ces mcuntestabies ressemblanees,. » iniiéiérwif d 
bonne heure de l'histoire anciemue et fies -airmii • 
sentes de cet liné de tous les peuples. fler,Hio«e écES 
«ne histoire de l Assyne. mailuHimseaieBft newû^ ^„ 



jauni huL La Bible est en ^pielqne mte bo«inêe d'aHu 
aoim à ces redoutabies toîsîii» des Bébmx Cl ' " - 
qui habita à bi cour des roîs perses^ êcrÎTit sur tan*' 
prédécesseurs ou livre dont il ne boib rc^e qoe d^ 
Iragmeits. Bérose. Abidéne. Mégasthènp Alœmd 
Polyhistor, Diodore de Sicile, Straboo, Iravillèroii s^ 
le même sujet. '^ 

Halheureasement, les renseigneonirs qw devaient 
contenir tant d'ouvrages importants u avakm pas sur 
¥écu à ce grand naufrage du moyeu âge, dans leaueî 
ont sombré tant de précieux restes de r«iUquité C'est 
à peine « quelques fragments vagues et décolorés pou- 
vaient faire apprécier 1 étendue de la perte. Dês^tre 
plus déplorable encore l Depuis koogtemps les moindres 
traces matérielles de Texistence de ces anciens onpires 
avaient compiétement disparu. 

Des capitales les plus considérables et les pins renom- 
mées, U ne restait même pas des mines. Les paUents 
érudits qui rassemblaient péniblement ee que les écri- 
vains grecs et latins nous disaient de la Chaldée disser- 
taient stérilement sur le site de Babvlone, de Ninive" 
sur rétendue de la ville, sur rhistoure légendaire de 
leur empire. 

Devait-on rester toujours dans une telle ignorance? 

En 1856, un résident anglais, II. Rich,'' après avoir 
étudié avec soin la contrée, crut pouvoir sicrnaler au ' 
monde savant l'existence de ruines assyriennes dans 
deux monticules ou collines arlificielles, élevée aux 
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environs de Hossoul, sous les villages de Koyundjick et 
de Nebbi-Younos (tombeau de Jonas)^ Pour lui, ces 
ruines n'étaient autres que celles de Ninîve. Des cylin- 
dres couverts d'inscriptions, des briques gravées, qu'il 
réunit en grand nombre dans celte région, quelques 
coups de bêche qu'il donna en cet endroit le confir- 
maient dans cette opinion. 

Cinq ou six ans plus tard, M. Dotta était nommé 
résident français à Hossoul. Il partit avec le projet de 
s'occuper de l'ancienne histoire des pays où il allait 
séjourner. Un savant, membre de ^Inî^titut, M. Bfohl, 
appela son attention sur les détails donnés par M. Rich, 
et, du fond de son cabinet, il put, à l'aide de l'étude 
attentive des documents anciens, indiquer l'endroit où, 
selon lui, devaient se trouver les restes de l'ancienne 
capitale. 

A peine arrivé dans le pays, M. Botta, à ses risqut's 
personnels, et malgré les difficultés que souleva immé- 
diatement l'administration turque, ouvrit des tranchées 
dans les monticules qui, sur la rive gauche du Tigre, 
semblaient, d'après les récits populaires, renfermer des 
ruines antiques. Son attente fut trompée tout d'abord. 
Il s'était attaqué au monticule de Koyundjick qui, nous 
le savons maintenant, pouvait lui fournir une ample 
moisson ; mais l'inexpérience où il était des recherches 
de cette nature fil que les travaux furent mal dirigés. 
Il ne trouva que des débris insignifiants, et il était sur 
le point d'abandonnner Tentreprise. 

Cependant le bruit de ses recherches se répandit rapide- 
ment dans le voisinage. Un teinturier chrétien lui apporta 
quelques briques cou^ortes d'inscriptions cunéiformes, 
et lui offrit de lui en procurer un nombre plus grand 
encore, « tant qu'il voudrait )). M. Botta, d'abord incré- 
dule, envoya vers la demeure de ce brave homme quel- 

I. Narrative ofa Résidence in Koordistan and on tlicsiteot' amonl 
Nineveh. ioiidon, 1836, 2 vol. in-S». 
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qnes ouvriers intelligents ; ils firent des fouilles et dé- 
couvrirent des pans de mur, des bas-i'eiiefs. 

A leur retour, M. Botta était à peine convaincu de 
la véracité de leurs récits et craignait encore une désil- 
lusion. Cependant, il se transporta en toute hâte sur 
les lieux, c'était près du village turc de Khorsabad. 11 
se trouva en présence des premières ruines de Ninive, 

Plein de joie celte fois, et plein d*espoir, il poussa 
activement ses recherches et délaissa presque absolu- 
ment les fouilles de Koyundjick. Peu à peu, des pans 
de mur couverts de bas-reliefs, les fondations impor- 
tantes, les formes de palais apparurent à ses yeux ra- 
vis. Sans retard, il annonça à l'Europe la bonne nou- 
velle dans des lettres adressées à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Sur un rapport de cette 
illustre compagnie, le gouvernement français s'émut ; 
on envoya des secours au vaillant explorateur. Les vœux 
des savants et du public s'attachèrent à ses travaux 
et les encouragèrent. Un peintre habile, M. Flandin, 
lui fut adjoint, pour dessiner les monuments que 
l'on découvrait de jour en jour. 

Ainsi apparut peu à peu l'un des palais les plus im- 
portants des rois de Ninive, la demeure du roi Sargon, 
l'édifice connu dans la science sous le nom de Khorsu" 
had. 

Cependant, de loin, un Anglais. H. Layard, suivait 
avec attention les travaux de M. Botta. Lui-même avait 
parcouru cette plaine couverte de monticules d'appa- 
rence singulière ; lui-même avait songé à en interro- 
ger les profondeurs ; il avait encouragé M. Botta dans 
ses travaux, et ne désespérait pas de devenir bientôt 
son heureux rival. La découverte de Khorsabad, con- 
frontée avec les récits des anciens, le confirma de plus 
en plus dans l'idée qu'il avait conçue déjà que Ninive 
s'étendait sur toute la région et que les autres ter- 
tres environnants valaient la peine d'être fouillés à 
leur tour. 
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Il demandait depuis long- 
temps au gouvernement an- , 
glais de l'aider à entreprendre | 
ces recherches. \ 

k ce moment même arrivait \ 

à Paris et était déposée au \ 

Louvre la première série des y' 

antiquilës assyriennes envoyées i 

par H. Botia, entre autres ces 
deui magnifiques taureaux à 
télé d'homme, que l'on avait | * 

transport^ par les mêmes { ' ' 
moyens dont s'étaienl servis 'i|f;^- ! 
autrefois les Assyriens, et que lr~^~ 
l'un trouva reproduits sur les A 
bas-reliefs. { ' 

L'orgiieil national anglais se | , 
réveilla celte fois, et le gou- '■ 
vernement britannique consen- I 
tit à se charger des frais de 
toutes les fouilles que M. Layard 
proposait d'entreprendre. 

En arrivant à Hossoul, 
M. Layard n'hésita pas sur 
l'endroit où il devait commen- 
cer ses travaux. 11 avait été 
frappé déjà de ta configura- 
tion de la colline Nimroud, 
située à vingt et quelques ki- 
lomètres au sud de la ville 
arabe. Ce fut là qu'il se diri- 
gea aussitôt. 

Profitant de l'expérience ac- 
quise par les premières re- 
cherches de H. Botta, il put 
immédiatement attaquer la col- 
hne sur un point favorable, et 
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bientôt il renconlra à son tour des chambres, des 
palais* des murs, enfin tout une ville assyriewie. 

Nais ici, il ne s'agissait pas de NiiiiTC, comme on Ta- 
vaitcru tout d*abord, et conune on le crut quelque 
temps encore. C'était plutôt Calacfa, ville ancienne dont 
parle la Bible. D'autres savants ont identifié ces ruines 
avec celles de Larissa, que Xénopfaon décrit en ces 
termes : « Là fut une grande ville, qui s'appelait La- 
rissa; autrefois les Mèdes l'habitaient. La largeur du 
mur était de 20 pieds, la hauteur de iOO, le pourtour 
était de 2 parasanges ; il était bâti de briques cuites ; 
il avait au-dessous, un soubassement de «pierre de 
25 pieds. 

a I<e roi des Perses, quand les Perses enlevèrent l'em- 
pire aux Médes, l'assiégea et ne pouvait s'en rendre 
maître. Un nuage obscurcit et fit disparaître le soleil 
jusqu'à ce que les hommes eussent abandonné la ville, 
qui fut prise alors. Auprès de cette ville est une 
pyramide en pierre d'un plètbre de largeur et de deux 
pléthres de hauteur. Sur cette pyramide beaucoup des 
barbares s'étaient réfugiés des villages environnants. » 

Ce qui appuie surtout l'identification des ruines de 
Nimroud avec Larissa, c'est précisément la présence 
d'une pyramide analogue à celle dont parle Xénoplion. 

Sans entrer dans la discussion soulevée à ce sujet, nous 
nous contenterons d'ajouter que les découvertes faites à 
Nimroud fournirent à la science les plus utiles rensei- 
gnementssur l'histoire d'Assyrie antérieure au roi Saison, 
fondateur de Khorsabad; à l'archéologie un complément 
utile et souvent nécessaire des études faites sur d'aufres 
points. Enfin celte première découverte, riche on résul- 
tats de premier ordre, encouragea M. Layard et ouvrit à 
la science un champ bien vaste, puisqu'elle faisait espé- 
rer que de pareilles trouvailles seraient faites dans 
tous les monticules artificiels dont la rive gauche du 
Tigre était parsemée. 

H. Layard fut le premier qui mit à profit ces heureux 
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pronostics. Comme les fortes chaleurs de Tété le forçaient 
à suspendre le fouilles de Nimroud, et qu*il se trouvait 
à Mossoul, il résolut de reprendre les travaux de Koyund- 
jick que M. Botta avaità cette époque presque entièrement 
abandonnés. 

Le consul français, nous Tavons dit, avait débuté, 
dans la série de ses recherches, par cette colline située 
en face de Mossoul, sur Tautre rive du Tigre. Hais il 
avait obtenu peu de résultats, car il ne savait point 
encore que les édifices assyriens étaient tous élevés sur 
un monticule construit de main d'hommes et que 
c'était à une certaine hauteur qu'il fallait chercher. 
N. Layard ne se laissa pas décourager par cet insuccès, 
et tandis que M. Botta abandonnait décidément Koyund- 
jick pour s'appliquer uniquement à l'entreprise de 
Khorsabad, le consul anglais persévéra. 11 trouva bientôt 
quelques débris, mais non pas assez pour le satisfaire. 
Les travaux de Nimroud qu'il reprit à cette époque 
arrêtèrent alors ceux de Koyundjick. 

Quand il y revint l'été suivant, son expérience s'était 
accrue ; ses réflexions avaient mûri sa conviction ; son 
plan était mieux arrêté. Les recherches cette fois furent 
couronnées de succès, et une nouvelle série d'édifices 
qui, comme Khorsabad, portaient des traces de la ruine 
par le feu, fut exhumée peu à peu. Le palais découvert 
par H. Layard était celui de Sennachérib, fils de Sargon. 
11 était situé à l'extrémité sud du tumulus de Koyund- 
jick. Les formes de son architecture étaient semblables 
à celles des palais de Khorsabad et de Nimroud. Les 
inscriptions, il est vrai, y étaient rares; mais elles 
acquéraient un grand prix, aux yeux de la science, par 
la mention qu'elles faisaient des campagnes du monar- 
que contre les Juifs et les autres peuples de la Syrien 
C'est aussi dans une des salies de ce palais que l'on 
rencontra les mémorables archives du roi Sardanapalo V 

1. Y. Oppert, Voyage, U h P. 20G. 
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dont la lecture fournit à l'histoire de TAsie centrale 
nombre de détails curieux. 

Plus tard (1852), vers le centre et le nord de celte 
môme colline de Koyundjîck, MM. Rassam et Loftus 
continuant les recherches de H. Layard, découvrirent 
le palais de Sardanapale V, fils d*Assarhaddon. Ce palais, 
de construction plus tardive que ceux que nous avons 
indiqués jusqu'ici, offrait le typed*unenouvelle évolution 
dans Tart assyrien. Si les plans d^ensemble étaient les 
mêmes, il y avait dans les détails une recherche, une 
minutie qui s*écartail des grandes lignes affectées par 
les monuments plus anciens. 

Cependant là encore le goût des artistes conserve une 
pureté qui permet de mettre leurs œuvres à côté des 
plus remarquables produits de l'art ninivîte. 

Dans les ruines de Koyundjick, on rencontra une 
inscription qui ne laissait aucun doute sur le nom à 
donner à ces ruines. C'était bien Ninive, et même une 
Ninive déjà rebâtie que l'on avait sous les yeux. Car 
c*est ainsi que s'exprime Sennachérib : 

« Sennachérib, roi puissant, grand roi, roi des légions, 
roi d'Assyrie, roi des quatre contrées, favori des grands 
dieux, Assour et Istar m'ont confié la garde des peuples. 
Pour humilier les ennemis de l'Assyrie, j'ai contraint 
mes adversaires à marcher dans l'adoration sublime des 
dieux. Depuis le commencement jusqu'à la fin, je me 
suis fait obéir par mes armées; j'ai soumis à mes lois 
tous les princes qui habitent les coins des quatre 
régions. Us se convertirent à la piété. 

« Puis je dis : Ninive est la ville de ma royauté; j'en 
ai renouvelé les demeures, restauré les rues. J'ai changé 
le camp royal, et je l'ai fait reluire comme le soleil. 
J'ai fait l'enceinie et le boulevard en entier, et j'en ai 
fait mention dans les inscriptions. Jusqu'à 100 grandes 
mesures j'ai fait élargir les fossés; à plusieurs reprises 
j'ai employé les journées de mon armée royale à faire 
transporter les tables des carrières... Je mesurai 62 grau- 



MMVE ET BABYLONE 1!5 

des mesures à partir de mon «camp royal jusqu'à la 
grande porte des façades. Que celui des habitants de 
celte ville qui change une ancienne maison en bâtisse 
une nouvelle. Que celui qui touche aux fondations de 
ce palais soit écrasé par les décombres. » 

Après des découvertes aussi précieuses, que complé- 
taient encore les fouilles de Nebbi-Younès, de Sippara, 
de Calah-Sergat, et de bien d^autres monticules de cette 
contrée qu'un voyageur compare à une Suisse archéolo- 
gique, les fouilles en Mésopotamie se trouvèrent bientôt 
à Tordre du jour. On ne désespéra plus de rencontrer 
les n^stes d'autres villes voisines de Ninive et dont la 
renommée était tout aussi considérable. 

Babylone bient6t attira le regard. 

Des voyageurs instruits, Nieburh, Rich, Ker Potter 
en avaient déjà exploré les ruines. Ils avaient donné 
sur leur situation quelques détails précis et intéres- 
sants. M. Layard, à son tour, s'en occupa activement. 
Un autre Anglais, sir Henri Rawlinson, le premier dé- 
chiffreur des caractères cunéiformes, y porta ensuite 
toute son attention. 11 en explora les restes, les rappro- 
cha des textes anciens, lut bon nombre d'inscriptions 
et mit enfin en pleine lumière les principaux résultats 
que l'on pouvait obtenir. 

Le gouvernement français, à son tour, ne resta 
pas en arrière. Un illustre assyriologue, M. Oppert, 
aidé de MM. Fresnel et Thomas, l'un homme de 
science, l'autre artiste de talent fut envoyé en Mésopo- 
tamie (1852-1853). L'expédition parcourut toute la con- 
trée, s'enquit d'abord à Ninive des résultats acquis et 
de la méthode suivie dans les fouilles, puis gagna le 
cours de l'Euphrate, descendit jusqu'à Babylonc, au 
lieu voisin de la ville turque de Hillah, et là com- 
mença ses recherches et ses vérifications. De cette 
expédition, dont les travaux ont été contrôlés et com- 
plétés par les études de Lenormant, des Rawlinson, 
des Layard, des Menant, des Renan et des Maspero, date 
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la véritable théorie archéologique et historique relative 
aux fouilles babylooiennes. 

Combien cette autre capitale ne devait-elle pas atti- 
rer les efforts, les investigations de la science! N'était- 
ce pas « cette reine de TOrient » qui avait hérité de la 
fastueuse puissance de Ninive livrée aux flaioines? 
N'était-ce pas la ville des Sémiramis et des Nabuchodo- 
nosor, celle qu'avait prise Cyrus et qu'avait pillée 
Xerxés? 

N'était-ce pas là, comme dit Nabuchodonosor lui* 
même, c cette grande Babylone dont j'ai fait le siège de 
mon empire, que j'ai bâtie dans la grandeur de ma puis- 
sance et dans l'éclat de ma gloire? • 

Quelle curiosité anxieuse à l'idée de fouiller pour la 
première fois, après tant de siècles, les débris d'une 
ville dont les monuments comptaient parmi les Mer- 
veilles de l'ancien monde! Peut-être allait-on rencontrer 
quelque pan de ces anciens murs sur lesquels six chars 
pouvaient passer de front. Peut-être quelque arbre cen- 
tenaire, débris des fameux jardins suspendus, couvrait 
encore de son ombre leurs ruines effondrées. Peut-être 
enfln s'était-il conservé quelque trace de cette fameuse 
tour de Babel, le lieu où c les langues s'étaient confon- 
dueSy » et dont la destruction avait été le signal de la 
dispersion des peuples sur la surface de la terre. Tant 
de souvenirs, tant de traditions, tant de légendes... et 
tant de rêves allaient-ils enfin trouver une base réelle? 
la terre allait-elle s'ouvrir pour raconter à son tour ces 
antiques histoires? 

On pouvait craindre de n'obtenir que des résuhats né- 
gatifs. Babylone, en effet, n'avait jamais été absolument 
abandonnée pendant l'antiquité et le moyen âge. Sur les 
ruines anciennes, — de destruction facile, car elles con- 
sistaient en matériaux d'argile, — sur ces ruines et à 
côté de ses ruines, des villes, des villages s'étaient bâ- 
tis, qui s'étaient ruinés à leur tour. Séleucie et Ctési- 
phoiite s'étaieni, on le savait, construites tout entières 



NINIVE ET DABYLONE 117 

à ses dépens. Du temps de saint Jérôme, les rois par- 
thes avaient fait de son enceinte un parc pour chasser 
les bétes féroces. La ville arabe de Hillah avait si bien 
mis à profit le voisinage de celte mine abondante en 
matériaux tout prépaies, que M. Oppert reconnaissait 
par dizaines, sur les murs de sa chambre à coucher, 
des traces d*ins.cript!ons babyloniennes. 

Devait-on craindre que les paroles de la Bible ue fus- 
sent accomplies à la lettre et que de Torgueilleuse cité, 
il ne restât plus pierre sur pierre? « Là se coucheront 
les animaux du déserl ; leurs demeures seront habitées 
par des chouettes, les chacals crieront ainsi que les 
chiens dans les maisons de leurs voluptés! » 

Il faut avouer qu*une partie de cette prédiction se 
trouva réalisée et que les résultats obtenus furent loin 
d*étre aussi satisfaisants que les découvertes faites à 
Ninive. Babylone a énormément souffert. Je ne sais 
même si Ton peut dire que l'on ait trouvé sur son em- 
placement autre chose que des masses informes et sans 
traces des arrangements anciens ; plutôt de quoi soule- 
ver de nouveaux doutes que des faits certains apportés 
pour résoudre les anciennes conjectures. 

Au poiiit de vue archéologiqne, les fouilles de Baby- 
lone ont été presque nulles; un énorme lion en basalte 
d'un travail médiocre, quelques restes de murs et de 
canaux, quelques crampons de bronze, ce fut là tout 
le butin sur lequel dut s'ingénier la sagacité des éru- 
dits, (( Aujourd'hui, dit M. Uaoul-Rochette, la plaine 
où fut Babylone est couverte, sur une étendue de dix- 
huit lieues, de débris, de monticules à demi renversés, 
d'aqueducs et de canaux à demi comblés. Ces décom- 
bres se sont mêlés à un tel point, qu'il est souvent 
impossible de reconnaître la place et les limites cer- 
taines des édifices les plus considérables. La désolation 
y régne dans toute sa laideur. Pas une habitation, pas 
un champ cultivé, pas un arbre en feuilles; c'est un 
abandon complet de l'horame et de la nature. Dans les 
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caTernes formées par les ébaokaMnls oa restes des 
antiques coastmctÂoiis habitent des tigres, des chacals, 
des serpents, et sonrent le TOjageur est effrayé par 
Todeur do lion. > 

Benreusenient Tabondante moisson dlnscrîptions 
trouvées dans les ruines de la Tille put compenser en 
quelque chose l'insufOsance des résultats que les voya- 
geurs s'étaient donné tant de peine à réunir. Si Ton ne 
rencontrait pas les palais, on peut au moins prétendre à 
fixer leur ancien emplacement et Ton peut dire quel- 
que chose sur Thisloire des rois qui les avaient élevés. 

C'est ainsi que Ton détermina, d'après des traces 
de talus anciens, la position ancienne et l'étendue de 
Babvlone. 

A IVndroit dit El-Kasr (le château) ou Mudjelibeh (la 
ruine) on retrouva les restes du palais que Nabuchodo- 
nosor fit, selon Bérose, élever en dehors de celui de ses 
pères. Ce palais était fait de briques cuites et souvent 
vernissées. On trouva même, chose extrêmement remar- 
quable, des traces de peintures à Teucaustique. 

Au milieu de ces ruines, à l'endroit le plus élevé et 
le plus aride, se dresse un arbre gigantesque, le seul 
végétal considérable de toute la contrée. Sa vieillesse, 
risolement où il se trouve, la manière dont il a poussé 
sur un terrain si ingrat, ont fait naître à son sujet bien 
des légendes. 

Les Arabes racontent que lorsque Ali livra la bataille 
de llillah il se trouvait sur cette hauteur. Là il aurait 
fait sortir de terre ce superbe tamarix en enfonçant son 
bâton, pour s'abriter des rayons du soleil. Sur cette lé- 
gende des voyageurs ont renchéri encore. Ils ont voulu 
reconnaître dans cet arbre quelque survivant de ceux 
qui décoraient les jardins suspendus de Babylone. 11 est 
inutile d'insister sur ce qu'il y a d'invraisemblable dans 
l'existence d'un arbre de 2500 ans. Constatons simple- 
ment que les jardins suspendus étaient en un autre en- 
droit plus voisin du Tigre. 
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Le château dont les ruines se trouvent maintenant 
à El'Kasr était autrefois le centre même de Babylone, 
Tacropole ou Tarx. Deux enceintes Tentouraient; des 
jardins, des cours, des dépendances de toutes sortes s'y 
rattachaient; des aqueducs y conduisaient les eaux. 
On trouva des briques gravées constatant l'existence de 
ces anciens bâtiments. La plus importante de toutes ces 
inscriptions et la plus générale disait : 

a Nabuchodonosor, roi de Babylone» restaurateur de 
la pyramide, et de la tour, fils de Babopolassar» roi de 
Babylone, moi. 

((Je dis : Jai construit le palais, le siège de ma 
royauté, le cœur de Babylone dans la terre de Babylone; 
j'ai fait poser les fondations à une grande profondeur 
au-dessous du niveau du fleuve. J'ai relaté sa construc- 
tion sur des cylindres couverts de bitume, et rur des 
briques. 

« Avec ton assistance, 6 dieu Hérodach, le sublime, 
j*ai bâti ce palais indestructible. Que ma race trône à 
Babylone, qu'elle y élise sa demeure, qu'elle y septuple 
le nombre des naissances. Puisse-t-elle, à cause de moi, 
régner sur des peuples de Babylone jusqu'en des jours 
reculés! » 

Un peu au sud de El-KasVy et réunis peut-être â lui 
par une même enceinte, s'élageaient graduellement les 
fameux jardins suspendus, au lieu nommé maintenant ^ 
Tell Amrcm ihn AIL 

La hauteur du tumulus actuel est d'environ 30 mètres. 
Au pied se creuse un grand ravin, dans lequel M. Oppert 
reconnut l'ancien lit de l'Euphrate. Au sein de la col- 
line, on rencontra un grand nombre de tombeaux anciens, 
mais fouillés déjà, et qui ne pouvaient guère remonter 
à une date plus haute que l'empire des Parthes. 

Sur les jardins, l'antiquité nous à laissé de nombreux 
renseignements. Le plus explicite de tous les auteurs 
qui en ont parlé est Diodore de Sicile : (( Il y avait, dit- 
il, près de l'Acropole, le jardin dit suspendu, qui n'était 
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pas l'œovrc de Sémîramis, mais celle d*im roi syrien 
postérieur, qui le fit constroire pour complaire à sa 
maîtresse. Celle-ci étant, à ce qu*on dil. Perse d*origine 
demanda, dans son désir de voir des prairies accidentées, 
que le roi imitât par une plantation artificielle le 
caractère spécial du pays de la Per^de. 

< Le jardin s'étend de chaque côté, environ de quatre 
plëtbrcs; il présente une montée accidentée et des édi- 
fices qui s'y tiennent les uns aux autres en offrant ainsi 
une mise en scène théâtrale. Au-dessous des montées 
artificielles, il y avait des arcades pour supporter à la 
fois la pesanteur de la masse du jardin, et les arcades 
hautes étaient plus longues et avançaient sur celles qui 
étaient bâties dessous. La dernière voûte, la plus élevée, 
avait 50 coudées de hauteur; au-dessus d'elle se trouvait 
la plus haute plate-forme, dont l'élévation égalait [celle 
de l'enceinte crénelée. Puis lespiUiers étaient construits 
avec une grande solidité ; ils avaient 32 pieds d'épais- 
seur, et chacun était séparé de l'autre par un intervalle 
de 10 pieds. 

« Les étages étaient couverts par des poutres en pierre 
qui mesuraient, avec la partie qui dépassait, 16 pietls 
de longueur et 4 de largeur. L'étage ainsi construit 
avait sur ces blocs de pierre un parquetage de roseaux 
mêlé de beaucoup d'asphalte, ensuite une double cou- 
che de briques reliées avec du plâtre. Cette troi^ième 
structure était garantie par une couverture en plomb 
afin que Thumidilé de la terre apportée ne pénétrât pas 
dans les profondeurs. Sur celle base on avait accumulé 
une masse de terre suffisante pour contenir les racines 
des plus grands arbres. 

Toute cette surface, en forme de plancher aplani, 
était remplie d'arbres qui pouvaient enchanter le spec- 
tateur par leur grandeur et leurs autres agréments. Les 
tunnels eux-mêmes recevaient la lumière par les voûtes 
qui leur étaient superposées; ils avaient des emplace- 
ments en grand nombre et offraient b»îaucoup de variété 
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pour que les rois pussent y séjourner. Au niveau de la 
vue la plus élevée, il y avait un édifice ayant des tj*an- 
chées perpendiculaires et des machines pour porter Teau 
à la hauteur : on tirait par ces moyens une quantité d*eau 
du fleuve, sans que personne au dehors pût s'en aper- 
cevoir. Ce jardin, comme je Tai annoncé plus haut, était 
d'une construction plus récente. » 

D'après cette description, que Diodore emprunte lui- 
même à des auteurs plus anciens, on peut s'imaginer 
facilement l'aspect à la fois singulier et délicieux 
que devait offrir Tensemble de la construction. Les 
jardins en forifte de colline s'élevaient graduellement 
vers l'intérieur des terres. Leur pied baignait dans le 
fleuve. Sous la construction colossale des piliers et des 
voûtes qui en soutenaient la masse, des chambres étaient 
disposées et pouvaient servir d'habitations royales. La 
dernière plate-forme, celle qui couronnait l'œuvre, 
pouvait avoir à peu près l'étendue de la grande cour du 
Louvre. 

Il va sans dire qu'aujourd'hui l'ensemble de la con- 
struction s'est effondré. Ce monument fait, à force 
de bras, pour satisfaire un caprice de femme, était à la 
fois la plus hardie et la plus étonnante, mais aussi la 
plus déraisonnable et la plus fragile de toutes les 
œuvres de l'homme. 

Aussi l'ensemble de la ruine actuelle ne présente plus 
que de vagues points de ressemblance avec les descrip- 
tions que nous ont laissées les anciens. La sécheresse cl 
les inondations, les racines des arbres vivants et la 
chute des arbres morts, les bouleversements naturels 
et les destructions voulues ont suffi pour tout changer, 
tout confondre. 

Chose curieuse, on n'a retrouvé jusqu'ici, dans les 
ruines de Babylone, aucune trace assyrienne de l'exis- 
tencedes jardins suspendus. C'est donc seulement par des 
conjectures tirées des auteurs anciens et de l'état actuel 
des lieux qu'on a pu aboutir à une identification qui. 
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d*ailleurs, est encore aujourd'hui discutée par plusieurs 
savants. 

Au nord des monticules d'El-Kasr et de Tell Aram dont 
Tensemble formait la Cité royale par excellence, une 
masse de ruines importantes et d'une forme toute par- 
ticulière attirait Tintention des visiteurs. Le nom seul 
de cette ruine suffisait pour éveiller la curiosité : les 
Arabes l'appellent Babil. Déjà Rich avait fait des fouilles 
en cet endroit. M. Layard avait, non sans succès, percé 
quelques tranchées et avait atteint des formes de cham- 
bres et des murs ruinés. M. Oppert reprit 'les recherches. 
Comme ses prédécesseurs il trouva des pierres, des 
briques et même des verreries. 

Hais tout cela ne présente point encore de résultat 
complet. Il faut se contenter jusqu'ici, en attendant 
qu'on puisse fouiller jusqu'au centre même de la masse, 
d'étudier la forme générale de cet énorme terrassement 
et d'essayer de rapprocher l'état actuel, des descriptions 
que nous ont laissées le^ anciens auteurs. Pour les uns 
c'est le temple de Jupiter, le Bel des Assyriens; pour 
d'autres c'est le tombeau de Bélus, le sépulcre du dieu 
immortel, l'endroit même où les prêtres chaldéens ren- 
daient leurs oracles et sur lequel s'acharna la fureur 
destructive de Xerxés. La forme générale de l'édifice 
était, suivant M. Oppert, celle d'une pyramide très élan- 
cée. Sur la plate-forme qui la couronnait, trois statues 
divines appelaient l'atlenlion et la vénération des adora- 
teurs du dieu national assyrien. 

Si nous ajoutons à ces différentes ruines la mention 
de quelques autres moins importantes comme El Ho- 
meira, où l'on trouva beaucoup de poterie et de verrerie; 
un tumulus où l'on crut reconnaître les restes du tom- 
beau d'Héphestion, construit par Alexandre; les traces 
des quais, arrangés de façon à arrêter la violence des 
inondations, et celles des murs d'enceinte de l'Acropole, 
il ne nous restera plus qu'à insister un instant sur deux 
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derniers vestiges, dignes à eux seuls d attirer toute l'at- 
tention des chercheurs et des curieux : ceux des murs 
d'enceinte de la ville et de la Tour de Babel. 

Les restes de ces fameux murs d'enceinte que l'anti- 
quité grecque plaça au nombre de ses merveilles, sont 
reconnaissables encore aujourd'hui dans une série de 
turaulus, désignés par les Arabes sous les noms de 
Abou Bexzoum (collines aux Chats), Toloul Soufar (les 
collines jaunes) et Tell Zawiyeh (collines du coin). Du 
moins c'est l'identification qu'a opposée H. Oppert, et 
elle répond, d'une manière très satisfaisante aux ren- 
seignements que nous ont fournis les auteurs grecs et 
latins, confirmés par la lecture des inscriptions assy- 
riennes. 

Ces murailles immenses formaient une double en- 
ceinte dans la forme d'un carré très exact. La première 
de ces enceintes embrassait un territoire grand comme 
le département de la Seine; dans la seconde, la plus pe- 
tite, la ville de Londres eût tenu à l'aise. L'enceinte exté- 
rieure poi*tait le nom dlmgur Bel (que Bel le protège) ; 
la seconde le nom de Nivitti Bel (le séjour de Bel). 

C'est ce qu'atteste la précieuse inscription de Nabu- 
chodonosor. 

« Imgur Bel et Nivitti BeU voilà le grand jnur de 
Babylone que Nabopolassar, roi de Babylone, le père 
qui m'a engendré, commença sans en achever la ma- 
gnificence. 11 fit les creusements; deux fossés énor- 
mes furent construits, dont il limita les bords par du 
bitume et des briques. Il fit des fossés concentriques 
et il entoura de digues les bords de l'Ëuphrate; mais 
il n'accomplit pas son œuvre Pour moi, je fis me- 
surer Imgur Bel, le grand mur de Babylone, l'inexpu- 
gnable, qu'aucun roi n'avait fait avant moi : 4000 ma- 
hargagars (72 000 pieds ou 120 stades, c'est le côté du 
grand carré de Babylone), voilà la superficie de Baby- 
lone. Je fis en guise de refuge inexpugnable, ce mur, 
le boulevard du soleil levant de Babylone. J exécutai 
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les creusements et les bords, je les bordai en bitume et 
en briques. Un autre grand mur, je le bâtis en deçà de 
celui-ci comme un renfort, je l'entourai de grandes 
portes » 

Et, dans une autre inscription également traduite par 
H. Oppert, il ajoute ces détails intéressants : 

(( Babvlone est le refusre du dieu Mérodach. J*ai achevé 
Jmgur B('l, sa grande enceinte. Dans les seuils des 
grandes portes j'ai ajusté les battants en airain, des 
rampes et des grilles très fortes. J'ai creusé ces fossés, 
j'ai atteint le fond des eaux, j*ai construit les bords de 
la tranchée en bitume et en briques. Voulant préserver 
plus efficacement la pyramide et la défendre contre Ten- 
nemi, et contre les attaques qui peuvent être dirigées 
sur Babylone l'impérissable, je fis construire en maçon- 
nerie, dans les extrémités de Babylone, une seconde 
grande enceinte, le boulevard du soleil levant, qu'aucun 
roi n'avait fait avant moi. Je fis creuser les fossés et je 
consignai sur des barils la construction de ses bords. 
Tout autour je fis couler de l'eau dans cette digue im- 
mense de terre. A travers ces grandes eaux, comparables 
aux abîmes de la mer, je fis faire un conduit; j'ai fait 
murer ces grands fossés avec des briques, j'ai fait con- 
struire ce mur pour garantir les produits de la plaine 
de Babylone; j'en ai fait un refuge pour les contrées 
de Soumir et d'Accad. » 

Telles furent, si nous en croyons le constructeur lui- 
même, ces murailles célèbres qui contenaient une en- 
ceinte assez grande pour suffire à la nourriture des po- 
pulations assiégées. Aristote compare quelque part la 
grandeur de Babylone à celle du Péloponèse. Ce n'est 
point là une ville, dit-il, c'est plutôt une province. Quand 
Cyrus vint mettre le siège devant la capitale de la Chal- 
dée, il ne put s'en emparer qu'en dérivant le cours de 
l'Euphrate. Le mur solidement bâti et la ville bien ap- 
provisionnée hii eussent peut-être, sans cette hardie et 
coûteuse entreprise, résisté indéfiniment. 
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Quand Hérodote visita la contrée, ces murs existaient 
encore en partie. 11 les décrivit à son tour. Le récit du 
Père de V Histoire, sur lequel se bâtit toute la légende 
postérieure est bon à rapprocher des renseignements 
que nous a donnés l'inscription et que les éludes faites 
sur le terrain ont permis de vérifier. 

« En Assyrie, dit Hérodote (I, ch. 178 et suiv.), il y a 
beaucoup de grandes cités entre lesquelles s'est trouvée 
Babylone, laplus fameuse et la plus forte de toutes après 
la destruction de Ninive. Cette ville est assise en une 
grande plaine, sa forme est carrée et porte ù cliacun des 
quatre fronts, cent vingt stades. Voilà quant à son en- 
ceinte. Au regard de l'architecture il faut que j'affirme 
que sur ce point c'est la plus belle ville que j'aie ja- 
mais vue, car premièrement elle est ceinte d'un fossé 
large et profond, et qui est plein d'eau ; la muraille est 
haute de deux cents coudées royales sur cinquante d'é- 
paisseur : la coudée royale est plus grande que la 
moyenne de trois doigts. 

a Mais il convient de dire en quoi a été employée la 
terre qu'on a tirée du fossé et de quelle matière a été 
faite la muraille. A mesure qu'ils fouillaient ils con- 
vertissaient- la terre en briques, lesquelles ils cuisaient 
après en avoir moulé une grande quantité. Pour mortier, 
ils usaient de la vase ou limon nommé asphalte, lequel 
ils faisaient chauffer avant de le mettre en œuvre. Ils 
maçonnèrent premièrement les bordures de la douve du 
fossé jusqu'à trente couches de briques entre lesquelles 
ils mettaient des lits de joncs cousus* et entrelacés. Ils 
bâtirent après la muraille de mêmes matières. Sur le 
haut de celle-ci, près des entablements, ils firent des 
petiteslogesetéchauguettes à l'oppositeTunede l'autre, 
laissant entre deux un espace pour la largeur d'un 
chariot. Cent portes percent celte muraille, lesquelles 
sont toutes de métal ainsi que leurs pivots, tourillons et 
architraves 

« Le fleuve Euphrate divise la ville en deux parties, 

9 
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leqoel coulant des monUgnes d'Arménie se trooTe large 
et profond et ojule vers la mer Bonge avec une grande 
forée. De Tun et Tantrebord la muraille jette ses arêtes 
bienavant dans celui-ci, auxquelles se relient des donves 
faites de briques, qui régnent le long de chaque bord. 
La Tille est pleine de maisons à trois et quatre étages, 
elle est divisée par des rues droites et autres de telle 
sorte que celles qui la traversent aboutissent à la 
rivière : cliaque rue a une poterne d*airain dans la 
muraille de la douve. 11 y a autant de portes que de 
rues : elles sont toutes également d'airain et ouvrent 
sur le fleuve. 

c La seconde muraille, celle qui entoure la ville en 
dedans, n'est guère moins forte que la première bien 
qu*elle soit plus étroite. 11 y a une clôtui'e au milieu 
de Tune des parties de la ville où est bâti le palais* 
royal ; celui-ci est entouré d'une grande et forte mu- 
raille. Dans Tautre partie est le temple de Jupiter. » 

Ces superbes murailles concentriques ne durèrent pas 
longtemps après la conquête persane. Quoique les rois 
de la nouvelle dynastie prissent plaisir à habiter la fas- 
tueuse ville, ils avaient trop lieu de craindre l'insou- 
mission de SCS habitants pour lui laisser toute sa force. 
Entamé par Cyrus, dépouillé par Darius, à demi ren- 
versé par Xerxés, le mur extérieur n'existait plus vers 
le quatrième siècle avant notre ère. Jérémie dit, et la 
prédiction devait s'accomplir : « Les murs de la grande 
Babel seront rasés jusqu'aux fondements et ses hautes 
portes seront brûlées par le feu. » 

Lo mur de l'intérieur dura plus longtemps, peut-être 
jusqu^à l'époque d'Alexandre; mais les projets que le 
conquérant de l'Asie conçut au sujet du rétablissement 
de la ville dans son ancienne splendeur, ces projets mou- 
rurent avec lui. Aujourd'hui une masse de briques en- 
tnHSi'>(*s, des tumulus vagues et que leur direction sufrit 
Houlo à caractériser en sont les traces uniques; et c'est au 
milieu do ruines informes qu'il faut chercher les restes 
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des constructions que les Nabuchodonosor élevaient 
pour Téternité. « C'est la vengeance du Seigneur*. » 

Au milieu même de ces ruines, à une distance assez 
grande de la ville de Hillah, dans une situation qui 
correspond à peu près à Tun des angles du grand qua- 
drilatère formé par la muraille, une masse énorme 
attire l'œil vers le sud, comme une autre masse. Babil, 
l'attire d'autre part, vers le nord. Là encore le nom 
moderne éveille la curiosité : c'est le Birs-Niniroud 
(Tombeau de Nemrod). Cette curiosité se change en une 
attente anxieuse quand on sait que l'on a devant soi ce 
qui reste de la Tour de Babel. 

« Pour aller au Birs-Nimroud, la route, dit M. Oppert, 
n'inspire pas un grand intérêt; mais ce qui domine 
l'esprit du voyageur, c'est l'aspect de l'immense ruine 
que l'on aperçoit bien loin au delà de TEuphrate à 
partir du Kasr-lkenderich, à moitié chemin entre 
Bagdad et Babylone. Le Birs-Nimroud apparaît bientôt 
après la sortie de Hillah, comme un^ montagne que 
l'on croit pouvoir atteindre immédiatement et qui re- 
cule toujours. Mais l'effet est bien plus saisissant quand 
l'atmosphère — et c'est le cas, à la pointe du jour et 
vers le soir, — est obscurcie par le brouillard. Alors 
on ne voit rien pendant une heure et demie ; tout à 
coup, le brouillard semble se déchirer comme un rideau 
et fait entrevoir la masse colossale du Birs-Nimroud, 
d'autant plus intéressante que son aspect frappe de plus 
prés et d'une manière complètement inattendue. » 

Le Birs a encore aujourd'hui 46 mètres de hauteur. 
Des pans de murs, des débris de briques cuites, des 
blocs vitrifiés ne cubant pas moins de cent mètres, des 
éboulements à demi calcinés attestent l'immensité du 
monument, et la grandeur de la chute dans laquelle 
il a péri. 

Un pan de mur, le plus important de tous, a encore 

1. Jérémie. 
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11 mètres et demi de hauteur sur 8 mètres de laideur. 
On peut y reconnaître la nature des matériaux et le soin 
apporté dans la construction. Briques rouges, ciment 
blanc et roseaux interposés répondent bien aux des- 
criptions laissées par les anciens. Tout autour de la 
masse générale, des éboulements partiels sèment la 
plaine et forment une montueuse surface de pous- 
sière rouge et de briques en fragments. Le pourtour 
de la ruine à la base est de 700 mètres. 

Les recherches de M. Oppert complétées plus tard 
par le colonel Rawlinson» amenèrent les découvertes 
les plus curieuses. Elles établissaient d*une façon iné- 
luctable que le Birs-Nimroud n*était rien autre chose 
que le temple des sept lumières de la Terre, la Tour 
que Nabuchodonosor se vante d'avoir restaurée (après 
une première et ancienne destruction), la maison éter- 
nelle de Borsippa, le sanctuaire d*Apollon et d*Artémis, 
de Slrabon et d'Arrien, la tour d*Hérodote qui était, à 
Borsippa, considérée encore comme faisant partie de 
Babylone, en un mot le monument élevé sur rempla- 
cement et peut-être sur les bases de la Babel biblique. 

« Mais il n*y avait sur la terre qu'une seule langue 
que tous les hommes parlaient. Et comme ils étaient 
partis de TOrient, ils trouvèrent une plaine dans le 
pays de Sennaar et ils y habitèrent. Et ils se disaient 
les uns aux autres : « Allons, faisons des briques et cui- 
« sons-lesdanslefeu. » Us eurent donc des briques au lieu, 
de pierres et se servirent de bitume au lieu de ciment, 
et ils disaient : « Allons, faisons-nous une ville et une 
a tour dont le sommet touche au ciel et faisons-nous 
« un nom afin que nous ne soyons pas dispersés sur la 
« surface de toute la terre. 

« Et Yahveh descendit pour voir la ville et la tour 
que bâtissaient les fils de Thomme. 

« Et Yahveh dit : « Voici, ils sont un seul peuple, et 
« une seule langue est pour tous, et ceci est le com- 
« mcncement de leurs œuvres, et maintenant rien ne 
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(( les empêcherait plus d'accomplir ce qu*ils auraient 
*( projeté. 

« Allons ! descendons et confondons leur langage, que 
(( Tun n'entende plus le langage de Tautre. 

« Et Yahveh les dispersa de là sur la surface de toute 
la terre et ils cessèrent de bâtir la ville. 

« C'est pour cela qu'on l'appela du nom de Babel, 
parce que là Yahveh confondit le langage de toute la 
terre et de là Yahveh les dispersa sur toute la surface 
de la terre. » 

Hérodote à son tour avait donné de curieux détails 
sur le grand temple de Jupiter (Belus), l'honneur de 
Babylone. 11 l'avait vu' lui-même. G^était selon lui une 
série de tours superposées, en retraite les unes sur les 
autres. Au haut de l'édifice était construit un temple. 
Uans ce temple un lit en or et une table en or étaient 
toujours préparés, attendant la visite du dieu. En bas de 
l'édifice, il y avait un autre temple, où sur un autel se 
faisaient les sacrifices. Tout cela était couvert d'orne- 
ments el de lames en or que Xerxès enleva et fit fondre 
lors de la conquête. 

Ce sanctuaire subsista longtemps encore. 11 était 
situé dans une sorte de faubourg de Babylone qui s'ap- 
pelait Borsippa [Borsif). La tradition du moyen âge indi- 
quait ce lieu comme celui où les langues s'étaient con- 
fondues, et les Talmudistes, qui perpétuèrent à Babylone 
le seul souvenir de la civilisation ancienne, rattachaient 
l'ètymologie du nom de Borsippa à cette idée de la con- 
fusion des langues (Balai, séfah). 

Le Borsippa de l'antiquité est certainement le Birs- 
Nimroud actuel. La forme des ruines et jusqu'à cer- 
tains détails des briques .coloriées, rencontrées aux 
différents étages du massif répondent bien aux descrip- 
tions des anciens auteurs. 

Les inscriptions trouvées dans les ruines ne font que 
confirmer ces hypothèses. 

M. Rawlinson a trouvé et M. Oppert a publié le pre- 
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mier cette inscription désonnais fameuse où Nabucho- 
donosor célèbre la fondation de Tédiûce. Les passages 
les plus importants étaient traduits ainsi qu*il suit : 

a Nabuchodonosor, roi de Babylone, pasteur des peu- 
ples, etc.. Nous disons, Mérodach, le grand seigneur, 
m*a lui-même engendré, il m'a enjoint de reconstruire 
ses sanctuaires.... Le premier édifice qui est le temple 
des assises de la terre et auquel se rattache le plus an- 
cien souvenir de Babylone, je Tai refait et terminé en 
briques et en cuivre, j'en ai relevé le faite. 

« Nous disons pour Tautre qui est cet édifice-ci, le 
temple des sept lumières de la terre (les sept planètes) et 
auquel remonte le plus ancien souvenir de Borsippa : un 
roi antique le bâtit (on compte de là quarante-deux 
vies humaines. Mais il n'en éleva pas le faîte. Les hom- 
mes l'avaient abandonné depuis les jours du déluge, en 
désordre proférant letirs paroles. Le tremblement de 
terre et le tonnerre avaient ébranlé la brique crue, 
avaient fendu la brique cuite des revêtements; la brique 
crue des massifs s'était éboulée en formant, des collines. 
Le grand dieu Mérodach a engagé mon cœur à le rebâ- 
tir. Je n'en ai pas changé l'emplacement, je n'en ai pas 
altéré les fondations. Dans le mois du salut, au jour 
heureux, j'ai percé par dos arcades la brique crue des 
massifs et la brique cuite des revêtements. J'ai ajusté 
les rampes circulaires; j'ai inscrit la gloire de mon nom 
dans les frises des arcades. 

(( J'ai mis la main à reconstiniire la tour, et à en 
élever le faîte ; comme jadis elle dut être, ainsi je l'ai 
refondue etrebâiie : comme elle dût être dans les temps 
éloignés, ainsi j'en ai élevé le sommet. » 

On voit assez combien cette inscription, dans les 
termes de la traduction de M. Oppert, devait éveiller l'at- 
tention générale. Ne dût-on y reconnaître que la com- 
munauté d'origine des légendes juives et chaldéennes, 
que le résultat appliqué à un fait si précis et si grave 
eût été des plus importants. On le remarquera, ce n*était 
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plus seulement la question de l'existence de la Tour de 
Babel qui était résolue par ce nouveau document; c'était 
le fait même de la dispersion des peuples à la suite de 
la confusion des langues. Certes l'affirmation d'un 
fait si grave, émanant des deux sources si diverses, si 
anciennes et si respectables, ne pouvait manquer de 
tenir une grande place dans l'histoire des civilisations 
anciennes et dans la théorie des origines du langage. 

Malheureusement la traduction proposée par M. Oppert 
était peut-être un peu prématurée, et le parti qu'on en 
tira aussitôt dans des livres de polémique l'était plus 
encore. Une traduction nouvelle fut bientôt proposée, 
elle rallia tous les suffrages, même celui de M. Oppert. 
Voici celte nouvelle traduction. Peut-être n'est-elle pas 
encore exempte de quelques défauts, mais les points 
principaux ont été livrés à une discussion assez étroite 
pour qu'on les considère désormais comme acquis à la 
science : 

{( Nabuchodonosor, etc. Je dis ceci : Le temple des 
sept lumières de la Terre, le Zigurrat de Barsippa, 
fut bâti par un roi ancien. Il couvrait 40 mesures de 
terre; mais il n'en éleva pas le faîte. Les hommes 
l'avaient abandonné depuis le jour de l'inondation^ dont 
ils n'avaient pas dirigé le cours. La pluie et les orages 
avaient dispersé les ouvrages d'argile, et les revête- 
ments de ses murs. L'argile s'élait effondrée avec la 
terre et formait un monceau de ruines. Le grand dieu 
Marduk a excité mon cœur à le rebâtir. Je n'ai pas 
changé l'emplacement. Je n'ai pas touché à son timin. 
• v J'ai mis la main à cette reconstruclion; j'ai élevé 
le faîte (de l'édifice); je l'ai fondé, je l'ai reconstruit, 
comme il était jadis, comme il était dans les temps 
anciens et j'en ai élevé le faite*. » 

On le voit, plus de traces, maintenant, de déluge ou 
de confusion des langues; l'un est devenu l'inondation 

1. Menant, Babylone et la Chaldée, p. 217. 
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habituelle de TEuphrate; l'autre la négligence non 
moins habituelle des hommes. Les quarante-deux vies 
humaines sont devenues des mesures de longueur. Tout 
le reste du document, sans être absolument transformé, 
a pris ainsi, détails par détails, une signification tout 
autre, et d*ailleurs parfaitement raisonnable. 

Peut-être devant cette explication, l'idée de la Tour 
de Babel rentre dans le domaine de la légende; mais 
il reste toujours, et c'est assez pour l'histoire, le souve- 
nir d'un des plus anciens monuments de la Ghaldée et 
de la reconstruction entreprise par Nabuchodonosor. 

En rapprochant les renseignements fournis par les 
inscriptions de l'état actuel de la ruine et des récits 
des anciens auteurs, M. Rawlinson a pu essayer une 
restauration du Temple des sept lumières, ou des sept 
planètes. C'était, comme nous l'apprend Nabuchodo- 
nosor lui-môme une Zigurrat. 

On appelait ainsi un genre de monuments, spécial à 
la Ghaldée, dont l'ensemble formait une pyramide à 
étages, composée d'une série de terrasses superposées, 
en retraite l'une sur l'autre, la dernière plate-forme 
portant le sanctuaire de la divinité. Un de ces édifices, 
représentés sur les bas-reliefs de Babylone, a permis de 
se faire une idée très exacte de leur forme habituelle. 
Chacun des étages — ici au nombre de sept, — était 
consacré à une divinité spéciale, — ici chacune des 
planètes. Des couleurs diverses étaient consacrées à^ 
chacune d'entre elles et devaient être ici appliquées 
à chacun des étages successifs. C'était en partant de 
la base et en s'élevant progressivement : le noir 
pour Saturne, le blanc pour Vénus, l'orange pour 
Jupiter, le bleu pour Mercure, l'écarjate pour Mars, 
l'argent pour la Lune, et enfin l'or pour le Soleil. 
C'était à ce dernier dieu, le Bélus, le dieu suprême 
et comme la clef de voûte de l'Olympe babylonien 
que le temple, en somme, était dédié. C'était là que 
ses prêtres rendaient leurs oracles; c'était là que 
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s*accoinplissaîent les mystères trop souvent obscènes 
de la magie chaldéenne. 

De tous les monuments babyloniens ce temple devait, 
si Ton en juge par la masse des ruines et par Tusage, 
être le plus important. Par suite de la légende qui s* y 
trouva de tout temps attachée ce fut, de tous, celui 
vers lequel Tattention de la science se porta principale- 
ment. De tous aussi ce fut le seul qui pût montrer encore 
des ruines ayant quelque forme, et dont les descriptions 
anciennes eussent entre elles quelque concordance. 

On le voit, cependant, que d'incertitudes encore sur 
le caractère et l'aspect général du monument! com- 
bien peu nous suffisent ces seuls restes de tant de splen- 
deurs qui sont parvenus jusqu'à nous. Est-ce là ce grand 
sanctuaire, sont-ce là ces monuments mei^veilleux, 
est-ce là cette fiabylone, « l'ombilic du monde », celle 
dont le nom est encore le synonyme du luxe le plus 
effréné et de la civilisation la plus raffinée? 

Si le poète trouve dans ces débris une si vaine et si 
rare pâture à sa curiosité, l'archéologue n'y rencon- 
trera-t-il point quelque satisfaction plus complète? Une 
colonne, un torse, un bas-relief à demi rongé suffisent 
pour révéler à son œil attentif les principes d'un art 
ancien, et l'idéal que d'autres hommes ont essayé de 
réaliser. Mais à Babylone, pas même une colonne, pas 
un bas-relief, pas un fragment satisfaisant d'une œuvre 
d'art importante. 

C'est à peine, si de tant de recherches on a pu tirer 
cette unique conclusion certaine qui nous permet de 
nous représenter l'aspect des édifices de Babylone, à 
savoir que les édifices de cette capitale avaient une 
grande ressemblance avec ceux de Ninive ; ils ne devaient 
être que les produits d'une évolution dans un art dont 
les principes restaient au fond absolument identiques. 

C'est donc à Ninive qu'il convient de retourner main- 
tenant, et c'est dans les ruines de cette ville que nous 
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chercherons les véritables modèles des anciennes con- 
structions et la théorie complète de Fidéal rêvé par les 
artistes d* Assyrie et de Ghaldèe. 

Notre intention n'est nullement, d ailleurs, de donner 
ici un tableau exact et complet de l'ancienne ville» 
Nous ne le pourrions pas. Si heureux qu'aient été sur ce 
point les résultats des fouilles et des études qui les ont 
suivies on ne peut dire absolument que Ninive soit sor- 
tie de ses cendres, et qu'on puisse se faire une idée 
exacte de son état ancien. On discute même encore sur 
la véritable étendue de la ville, qui, semble-t-il, devait 
contenir plusieurs villes séparées par des champs et 
par des plantations, mais entourées d'une seule et im- 
mense circonvallation. 

Ce que nous voulons c'est essayer de présenter une 
idée des arts et des mœurs du second empire assyrien, 
dont les rois les plus glorieux vécurent quoique huit 
siècles avant notre ère, et furent les contemporains des 
premiers successeurs de Salomon. 

Le tableau que nous allons faire, nous Tempruotc- 
rons surtout au livre de M. V. Place. M. V. Place, com- 
plétant les recherches de M. Botta, put retrouver dans 
son ensemble et dans ses détails les restes encore ma- 
jestueux du palais du premier des Sargonides, Saryoukin 
ou Sargon, le père du Sennachéiib de la Bible. 

Ce sont les restes de ce palais qui font on ce moment 
la plus belle partie do la collection des antiquités assy- 
riennes du Louvre; collection bien incomplète, mal- 
heureusement, par suite du résultat déplorable et dc- 
^ ^" 1* meure inexpliqué des envois de M. Placef mais suffisanle 
^(x.' i*f v^5''••. encore pour donner une idée de l'idéal que concevaient 
a^ ^ - /fc 1 a. les anciens artistes assyriens, et de la perfection relative 
Y '^' \' ' qu'ils atteignaient dans l'exécution. Les remarques et les 
;^V. • recherches de MM. Boita et Place se complètent par lest ra- 
i u. o vaux de M. Layard. C'est à ces différents livres que nous 
.j;.' 1^ *■ ^ renverrons, pour autoriser l'exposé très incomplet que 
'* nous allons faire, et pour en combler toutes les lacunes. 
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Nous avons dit déjà qu*il y avait plusieurs causes à 
la disparition presque complète des anciens édifices de 
cette région. Celle de toutes qui leur fut la plus fatale, 
fut certainement la nature même de leur construc- 
tion. A Babylonc, dans un pays de plaines alluviales, 
l'absence absolue de carrières réduisit les habitants à 
ne faire usage dans leurs constiHictions que de la brique 
cuite au soleil. Cette habitude une fois prise, elle s'é- 
tendit à tous les peuples de ces contrées qui prenaient 
à tâche d'imiter les splendeurs de la grande ville chal- 
déenne. 

A Ninive même, où la pierre se trouvait en assez 
grande abondance, on s'en servit peu. On la réserva 
pour les motifs d'ornementation et de sculpture, pour 
tracer désalignés architecturales, pour former les lin- 
teaux des rares fenêtres percées dans la masse. 

L'ensemble des constructions, même des plus splen- 
dides, fut en briques. La nature particulière de cet 
élément, sa division, sa légèreté, et, par contre, son 
émiettement et sa destruction faciles donnèrent à l'ar- 
chitecture assyrienne un caractère tout à fait particu- 
lier. L'ensemble est massif. Pas de ces lignes hardies 
et élancées, pas de ces colonnades à jour, pas de ces 
architraves à longues portées qui donnent à l'archiïec- 
ture égyptienne et surtout à Tarchiteclure grecque tant 
de jour et tant de mouvement. Le support iaolé n'existe 
pour ainsi dire pas. Le mur est tout , et ce sera dans 
la construction et l'ornementation du mur, partie gé- 
néralement négligée et dédaignée, que brillera tout le 
savoir-faire et tout l'art des architectes assyriens. 

Cette brique, cause d'infériorité manifeste, devient 
pour eux un sujet d'efforts nouveaux et le motif d'une 
ornementation peu durable peut-être, mais extrêmement 
éclatante. Ils deviennent excellents constructeurs, par 
la nécessité où ils sont de construire bien pour éviter 
une ruine rapide. Ils trouvent la voûte, que les Grecs 
n'ont pas connue, et qui ne reparaîtra que bien tard 
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dans le progrès de rarchitecture européenne, ils trou- 
vent même Tare brisé ou ogive qui est de toutes les 
formes d*arcs le plus léger à la fois et le plus résistant. 
Ces prodiges de construction sont revêtus de prodiges 
de décoration empruntés à tout ce que l'ornement poly- 
chrome peut fournir de plus éclatant et de plus splen- 
dide. On revient beaucoup de nos jours à remploi des 
terres cuites peintes et décorées. Or ce mode de déco- 
ration a été employé déjà avec tout Tart, avec tout le 
raffmemcnt imaginable ; et c'a été par ces anciens Ghal- 
déens et Assyriens dont les constructions depuis plu- 
sieurs milliers d'années dormaient sous la poussière, 
cachant dans leurs mines les exemples qui nous ins- 
truisent aujourd'hui. 

Examinons un des monuments les plus importants 
conçus dans cet esprit. C'est le palais de Khorsabad bâti 
vers l'an 706 av. J.-C. par les prisonniers de guerre que 
le roi Sargon avait ramenés de ses conquêtes. M. Botta 
en a découvert le premier l'emplacement et les ruines 
en 1845, et l'expédition dirigée par M. V. Place à partir 
de 1850 a achevé l'œuvre du premier explorateur. Les 
recherches de M. Place ont été conduites d'une ma- 
nière si heureuses qu'elles lui ont permis de déterminer 
jusque dans les moindres détails la physionomie de 
l'édifice et de ses environs. 11 a pu même, à l'aide des 
bas-reliefs assyriens qui représentent fréquemment des 
palais et des citadelles, tenter une restauration com- 
plète de l'édifice, restauration qui laisse peu de place 
à l'arbitraire. ^ 

Khorsabad était à la fois le château et la forteresse, 
Varx d'une ville qui semble elle-même avoir été con- 
struite d'un seul jet. Nous l'avons déjà dit, et nous 
le répétons, Khorsabad, par sa construction, sa desti- 
nation et le faste qui y régnait présente plus d'un trait 
de ressemblance avec Versailles. Le roi Sargon dans 
une inscription qui a été retrouvée parmi les ruines, 
explique lui-même le but qu'il s'est proposée « Au pied 
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des monts Mousri, dit-il, 
pour remplacer Ninive, je 
fis d'après la volonté di- 
vine et le désir de mon 
cœur une ville que j'ap- 
pelai Hisir-Sargon. Je l'ai 
consiruite pour qu'elle 
ressemble à Ninive, et les 
dieuE qui régnent dans la 
Mésopotamie ont bien les 
murailles superbes et les 
rues splendides de cette 
ville. Pour y appeler les 
habitants pour en inaugu- 
rer le temple et le palais 
où trAne sa majesté, j'ai 
choisi le nom; j'ai tracé 
l'enceinte et l'ai tracéed'a- 
prés mon propre nom. i 
Ainsi, on le voit, cette 
ville nouvelle était des- 
tinée à remplacer Ninive, 
elle-même déjà en déca- 
dence. Sur une énorme 
motte amassée de main 
d'homme, on construisit 
une immense enceinte de 
forme géométrique flan- 
quée de cent soixante-sept 
(ours qui, si nous en 
croyons les représenta- 
tions des bas-reliefs an- 
ciens, étaient couronnées 
de crénaux dentelés, et 
percées d'archères seule- 
ment à leur partie supè- 




146 LES TOLES RETROUYKES 

L'importance de ces murailles elles-mêmes n'était 
en rien inférieure à l'idée que nous avaient donnée des 
fameuses murailles de Babylone, les récits des anciens 
que l'on aurait pu croire exagérés. Hautes de 25 métrés, 
larges de S4, elles formaient comme une immense route 
hérissée de créneaux tout autour de la place. Une armée 
entière pouvait s'y ranger en bataille et les chars y dé- 
filer par sept ou huit de front. 

A une hauteur de plus de 40 mètres encore, s'élevait 
la citadelle ou le palais qui dominait toute l'enceinte. 
Avec ses proportions géométriques, il devait faire un 
effet plus singulier et plus étonnant encore. Il était à 
cheval sur la muraille d'enceinte et formait un rec- 
tangle dont une moitié mordait dans la ville et dont 
l'autre moitié s'étendait sur la campagne. Des fausses 
portes communiquaient même avec le dehors. On accé- 
dait à l'entrée principale par un chemin en pente douce 
tout entier bâti de main d*homme, et que l'on pouvait 
couper. Ainsi dans ce tas énorme de briques prenant 
peu de jour sur le dehors, monté sur un soubassement 
à pic, et dont l'épaisseur fatiguait le travail des ma- 
chines de guerre les plus puissantes, au fond de ce 
palais inaccessible, résidaient ces monarques assyriens 
qui étonnaient et terrifiaient l'Asie. 

D'ailleurs dans l'enceinte même, rien ne manquait 
aux besoins du roi, ni à ses plaisirs. Le palais était 
grand à la fois comme le Louvre et les Tuileries; à 
l'intérieur, des cours étaient ménagées pour les exer- 
cices des troupes et le déploiement des pompes triom- 
phales. Plus de deux cent salles étaient disposées dans 
le massif et prenaient jour sur les cours intérieures. 

H. Place a cru reconnaître que ce palais était divisé 
en cinq parties principales : le Sérail, où se tenait le roi 
au milieu de sa cour; le Harem^ où les femmes étaient 
enfermées sous la gardes des eunuques, par un usage 
encore habituel en Orient : ï Observatoire, au haut du- 
quel s'élevait le temple du plus grand dieu de l'Assyrie, 
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Bal ou Bel. La description que nous avons donnée de la 
Tour de Babel peut s'appliquer dans des proportions 
moindres & cet Observatoire. 

L'Observatoire dominait la quatrième partie du palais 
assyrien, le Temple. La cinquième partie, très vaste, 
très importante formait les dépendances. C'est là que 




H. Place a pu reconnaître les magasins, les cuisines, 
les écuries, les salles de manège, les boulangeries, les 
pressoirs et tout ce qui servait à la vie du roi lui-môme 
et de son nombreux cnlourage. 

Nous n'avons rien dit jusqu'ici de l'ornementation de 
cet imposant édifice. 
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De ce que la brique à peu près seule fut employée 
dans la construction, il ne faut pas conclure que 
Taspect général fût sombre. A Textérieur comme à 
rintérieur, le luxe le plus éclatant présidait à la dé- 
coration. Depuis le ras du sol jusqu'à une bauteur de 
trois mètres environ, régnait tout autour de rédifice 
un superbe cordon de bas-reliefs où se déroulait la re- 
présentation des exploits du roi et de ses triomphes. 
Cette magnifique bande de sculptures aboutissait, à 
chaque entrée, à de colossales statues rangées deux par 
deux ou quatre par quatre, et qui représentaient ces 
taureaux à tête d'homme, à ailes d*aigie, dont on peut 
voir deux magnifiques spécimens dans les galeries du 
Musée du Louvre. 

C'est dans la représentation de ces taureaux divins 
dont les visages étaient, comme on le sait, les visages 
des rois, que s'épuisait le dernier effort des sculpteurs 
assyriens. C'est devant eux que l'on ressent tout en- 
tière l'impression de force et de majesté sombre qui 
se dégage en dernière analyse de l'étude des débris 
de cette civilisation mystérieuse. Un habile critique 
d'art, M. Maurice Joly, dit en parlant de ces colosses : 
« C'est dans ces splendides monolithes que l'art assy- 
rien semble avoir atteint ses dernières limites. Ce n'est 
certes ni la variété inépuisable, ni la forme si vivante 
et si naturelle de l'art grec. C'est un travail mar- 
qué d'un sceau à part et qui en fait le principal charme 
à nos yeux; c'est la force et l'effet obtenus par l'éco- 
nomie des moyens. On ne voit pas le moindre tâton- 
nement de ciseau dans le modelé de ces flancs gigan- 
tesques, dans ces vastes poitrails d'animaux humains; 
le détail y est rendu par quelques traits d'une conci- 
sion, d'une sûreté de main incomparables. 

(( On ne trouve pas dans Texècution des taureaux ces 
lourdeurs de forme, ce manque de mouvement et ce 
faire de conventions qui se remarquent dans les bas- 
reliefs. Là, tout est net, tout est puissant, tout ressort 
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avec la plénitude d'un art qui ne connaît pas d'en- 
trave. » 

Les sculpteurs assyriens étaient surtout des anima- 
liers. Leurs lions, leurs chevaux, leurs dromadaires, 
n'ont pas été dépassés. Ils réussissaient généralement 
moins bien dans les scènes où la représentation de 
rhomme joue le principal rôle. Dans leurs bas-reliefs 
Tabsence absolue de perspective qui fait que les sujets 
grimpent pour ainsi dire et s'étagent les uns au-dessus 
des autres produit au premier abord un effet choquant. 
Mais il n*est pas moins vrai que quand on les regarde 
avec attention la réalité et le naturel des images, la fi- 
nesse et l'élégance réelle de certains détails, et surtout 
la richesse et la majesté de l'ensemble produisent une 
grande impression. 

Nous emprunterons à M. Place lui-môme, la magnifi- 
que description qu'il a faite des bas-reliefs de Khorsa- 
bad. Personne n'est plus compétent et n'a pu s'exprimer 
plus heureusement que celui qui a assisté à la résur- 
rection de ces antiques débris et qui les a vus sortir de 
terre tels qu'ils s'étaient enfouis, il y a plus de deux 
siècles et demi. 

« En considérant l'ensemble des bas-reliefs d'un pa- 
lais ninivile, on ne peut mieux le comparer qu'à un poème 
épique célébrant la gloire du fondateur. C'est lui le 
héros de ces longs récits ; et il est toujours en scène et 
tout s'y rapportée sa personne. Comme dans les poèmes 
écrits, l'épopée débute par une sorte d'invocation aux 
esprits supérieurs représentés par les figures sacrées 
qui occupent les seuils. Après cette pensée donnée aux 
génies protecteurs de l'Assyrie on passerait à la narration 
elle-même. Pendant de longues heures,rinlérét se trou- 
vait surexcité par une succession d'épisodes émouvants. 
Peuples de soldats, les Ninivites se complaisaient dans 
ces souvenirs qui flattaient l'araour-propre du prince et 
entretenaient l'esprit belliqueux de la nation. 

(( Les façades les plus longues du palais, celles des 
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coars et des grandes galeries qni s'offraient les pre>^ 
iniéres sar ritinéraire des lisitears, sont Tooées de pré- 
férence aox manifestations de la pmnpe souTeraine. Ces 
cérémonies exécutées presque toojoars dans des pro* 
portions colossales» montrent de longues files de pri- 
sonniers ou de tributaires se dirigeant vers le monarque. 
Celui-cit reconnaissable à la place qu'il occupe, à son 
entourage, à ses insignes, à son attitude, reçoit ces 
hommages avec un calme, ou pour mieux dire, avec 
une placidité presque dédaigneuse. 11 est tantôt debout, 
tantôt assis sur son trône, entouré de ses officiers et de 
ses serviteurs. Les personnages s*y suivent procession- 
nellement sans confusion, sans précipitation et gardent 
quelque chose de celte froideur hautaine qui devait si* 
gnaler les réceptions royales. 

tt C'est plus loin, dans des salles plus petites et sur 
une plus petite échelle que le drame commence et que 
Fartiste manifeste plus d*entrain, de verve et d*inven- 
tion. Marches, batailles, escalades de montagnes, con- 
structions de digues, passages de rivières, se suivent 
nombreux et pressés, racontés en quelques traits expres- 
sifs. Ici, la mêlée est terrible et les guerriers luttent 
corps à corps; là, couverts de boucliers, ils combat- 
tent à distance avec Tare et la fronde, Tair est sillonné 
de flèches et de projectiles; plus loin les blessés et les 
morts jonchent le sol ou sont précipités dans les flots, 
ou écrasés sous les roues des chars; on voit même des 
vautours qui déchirent les entrailles des cadavres. 

(( Le roi prend part au combat, quelquefois à pied ou 
A cheval, le plus souvent sur un char attelé de cour- 
siers magniflques. Parfois un dieu figuré dans un 
disque ailé, ou bien un aigle qui plane au-dessus de 
la tiHo. du monarque, semblent prendre parti pour les 
Assyriens. Ailleurs c*est une ville attaquée. L*assaut se 
prèpaiHî ; les machines de guerre battent la muraille ; 
les mineurs creusent la maçonnerie; les assiégés se 
défendent encore avec des pierres, des liquides brûlants 
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des torches, des chaînes pour détourner les machines 
ou enfin, réduits à la dernière extrémité, les mains levées 

au ciel, ils implorent la clémence des vainqueurs; 
mais ceux-ci sont impitoyables ; on les voit, chargés de 
butin, chasser devant eux des hordes de prisonniers, 

parmi lesquels se pressent, pêle-méle, des hommes et 
des femmes, traînant leurs enfants par la main ou les 
portant sur leurs épaules, suivis de leurs troupeaux 
et prenant le chemin de Texil pour aller travailler aux 
monuments que le vainqueur élèvera bientôt en sou- 
venir de cette nouvelle conquête. 

« Voici, en effet, le roi lui-même qui préside à la 
construction du palais. Il commande et ses soldats, le 
bâton levé, surveillent sur le chantier une multitude 
d'esclaves qui pétrissent l'argile, façonnent la brique et 
la transportent sur leurs épaules. Le monticule artificiel 
s*é1ève et déjà les monolithes gigantesques sont traînés 
péniblement par de longues files de travailleurs attelés; 
puis ce sont de nouvelles guerres, de nouveaut triom- 
phes : l'artiste ne se fatigue jamais de ces images et 
trouve toujours une manière nouvelle de les traiter. Et 
toujours quelle réalité saisissante I 

(( Après le carnage de l'action, on assiste à des ven- 
geances impitoyables. Ce sont des prisonniers écorchés 
vifs, sciés en deux, empalés, mis en croix, ou qui ont 
la tête tranchée en présence du monarque pendant 
qu'un scribe impassible inscrit froidement sur un pa- 
pyrus le compte des têtes qui s'araoncèlent. Gomme 
dernier trait, pour peindre ces conquérants barbares, 
le roi, de sa propre main, crève les yeux d'un captif 
qu'on lui amène un anneau passé dans les lèvres. Nar- 
rateur fidèle, le sculpteur ne cherche jamais à atténuer 
les horreurs qu'il présente et qui du reste étaient racon- 
tées tout au long dans les inscriptions. 11 les exprime 
avec une brutalité naïve bien propre à nous faire com- 
prendre la terreur qu'inspiraient les Assyriens, et dont 
les livres saints contiennent tant de témoignages. 
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\t- \,'»\/u:xtf\ 4 la rnaîn, il **:TribIe vaincre s^s redoutables 

fi s ht Ufu tii\'y/nK d»; carnage, il offre aux dieux les 
pr/rni//'^ d^ *ri r:h;H*f% ou bif»n il se livre an repos. On 
i« vod rHir/î au fond du hari»m, à demi couché sur 
MM ht ^hu\y\\u*ux d^'vnnt une table chargée de mets. La 
rt'hM\ t\^^m* i*n farte de hii, prend pari au festin. La 
|Y'l/i rtti /t^,iy/»n p«r de jeunes esclaves accompagnant 
liMirtt voU dj'M iMtrordM do la harpe, Tinslrument pré- 
IVtiA dn^ |i(iMo»i bibliques. Mais ce tableau, tiré de 
hnyiMMidjIli n'a pan rlé vu A Kliorsabad où le terrible 
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Sargon n'apparait jamais que dans Téclat de sa majesté 
royale. 

<( D'autres bas-reliefs nous font assister au détail de la 
vie privée de ses sujets. Des intérieurs de villes ou de 
maisons mis à découvert en vertu d'une coupe géomé- 
traie très singulière nous montrent les Assyriens occupés 
des soins les plus vulgaires de leur ménage, dressant 




La chasse du roi à Koyoundjik. 

les lits, faisant rôtir les viandes, pansant les chevaux et 
se livrant à divers métiers; ou bien ce sont encore des 
gens en marche avec leurs chariots remplis par des 
familles, chargés de grains, d'objets divers, et traînés 
par des bœufs où il nous semble reconnaître la race des 
bœufs à bosse de Tlnde; ou bien encore, c'est une halte 
dans laquelle les animaux dételés se reposent et man- 
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\ "f\,,WA *^Mt r^%vt.i 'l'in ^r.i»ta:re Dun*! qui par endroits 
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d'un ro'i ti%<^p\f'U* 

(>< fm«;- tf'Vu'h (d cj"^ pfîirilures représentaient au peuple 
d/ '^ hnl«» fir/'« iU' î»« propre histoire. S'il y voyait le roi 
Innihiir» MM (Mornirr rflfijç dans les images, comme il 
mvmII M^ «m premier rnnj( dans les batailles, il y retrou- 
vmII Mimsl r^o^ pioptoH exploits glorifiés et le détail de sa 
Oo |iim'Midl»'»ro rpprôHonli'o avec la plus fidèle exactitude. 
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C'est là que nous avons pu recueillir à notre lour 
les renseigneraenls les plus précis sur la vie habituelle 
et sur les mœurs de cf s peuples étranges. Nous y avons 
rtilrouvé leur mythologie singulière qui tientd'ailleiirs 
dans les décorations une place beaucoup moins grande 
que dans celle des Égyptiens. On pense cependant que 
la conception qu'ils ont eue de la divinité et les repré- 




sentations diverses qu'ils en ont faites n'a pas été sans 
influence sur la religion et sur l'art des Hellènes. L'ado- 
ration des astres jouait un r61e important chez un peuple 
qui dès la plus haute antiquité avait constitué l'année lu- 
naire et composé te zodiaque. L'idée d'un dieu unique et 
roi des autres dieux Bel ou Bal, Dieu saint et pur comme 
le feu, planait sur cette théologie bizarre, fruit des con- 
r^ptions des prêtres et des mages assyriens et chaldéena. 
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Pour NinïTC, ses restes mêmes, si abondants en mo- 
numents, en sculptures, en peintures, en objets de 
prix, en objets ttsuels, conftiinqiient par la vue même 




des choses. Pour Babylone, la seule réputation qu'elle a 
laissée, si bien que son nom est encore le symbole d'un 
luxe effréné, confirme plus encore, s'il est possible, les 
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renseignements un peu plus rares que les fouilles ont 
produits an grand jour. D'ailleurs les ruines des yllles 
voisines Warka (Orchoé), Kutha, Niffer, abondantes en 
poteries, bijoux, pierres artistement trayaiilées, objets 
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Bijoux et amulettes. 



en verre et en bronze complètent l'idée que Ton peut se 
faire de la capitale. 

Tandis que les troupeaux de TArabie apportaient leur 
laine et leurs toisons, que TArménie envoyait ses bois et 
ses vins, que les parfums de l'Inde et de l'Arabie ve- 
naient entre les mains des habiles ouvriers chaldéens se 
transformer en un baume dont la renommée s'étendait 
au loin, Babyloneàson tour, exportait les tissus de laine* 
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les manteaux de Babylone, les armes, les pierres taillées. 
Les Phéniciens étaient le plus souvent les intermédiaires 
de ce grand mouvement d*échange, et rien ne prouve 
mieux l'antiquité et Tétendue du commerce des Babylo- 
niens que Tadoption de leurs poids et de leurs mesures 
par. les Assyriens, par les Phéniciens, par les Juifs, par 
les Syriens, par les Lydiens et plus tard, indirectement, 
par les Grecs et par les Sabéens de l'Arabie méridionale ^ 
Quelques traits empruntés aux écrivains antiques nous 
permettront de compléter Timage des mœurs babylo- 
niennes. Tout dans leurs habitudes comme dans leur 
extérieur révélait un peuple antique riche et puissant. 
Leur habillement était élégant et commode. « Par-des- 
sus une chemise de lin on mettait une longue robe de 
laine qui tombait sur la cheville et qu'une ceinture ser- 
rait à la taille; on couvrait le tout d*un petit manteau 
blanc. Les cheveux étaient longs et retenus par une 
bandelette pendante. L'usage des baumes de myrrhe 
et de l'huile de sésameétait général. Chacun portait un 
anneau qui lu! servait de cachet et un bâton artistement 
travaillé, dont le )iaut était ordonné d'une pomme, 
d'une rose, d'un lis ou d'un aigle sculpté'. » 

1. Max Duncker, Hist, de l'antiquité, 

2. Ezéchiel, xxiu, 15 ; Hérodote, I, cxcv ; Sirabon, p. 745, 740. 
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TROIE 



Il y a cinquante ans à peine, la Bible et les poèmes 
d*Homère étaient placés à Textrême fin des souvenirs 
des anciens âges, et, comme des phares isolés, jetaient 
à peine une trouble lumière sur la vaste mer des his- 
toires. Autour de ces deux livres, s'étageaient de vagues 
traditions, des ouï-dire fabuleux ou mythologiques, 
qui ne pouvaient compter que pour des reflets vagues 
et décolorés des souvenirs d'autrefois. 

Depuis la lecture de la pierre de Rosette, par Cham- 
pollion le Jeune, et les premières études de Cuvier sur 
les âges préhistoriques, le spectacle s'est transformé. 
L'horizon de l'histoire s'est trouvé reculé d'une dis- 
tance — on peut dire le mot — épouvantable. Ces deux 
livres qui semblaient si antiques, si vénérables et si 
mystérieux, se sont trouvés en quelque sorte rapprochés 
de nous, en raison même du gouffre effrayiint qui 
s'ouvrait derrière eux. 

Leur autorité a paru raffermie, éclairée encore par les 
découvertes modernes; mille traits de lumière ont con- 
vergé vers ces centres toujours immuables et ont ajouté 
à leur éclat. La Bible et les poèmes d'Homère sont restés 
un des plus dignes sujets d'étude, tandis que les moyens 
de les étudier se multipliaient pour le travailleur. 
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^-/S. W orjt ciia^run ilî*- du It^urdaosies di\«^ épisodes. 

Pour ou <^»rjtre celte thèse, lien dt^ arrurat-nls oril 
♦rUr *fnl<jv»>éfe i uij i»ur 1 autre. La question rc-^me n'esl 
p'4¥ fisif'jjjd IraDchée. et si dans l'antiquité neuf Tilles 
hH djv^putaientJtJoiJDeur d'avoir donné le jour à Ht^nière, 
d<f» villeken nombre au moins égal pourraient bientôt 
rhAamitr i^U'ài'Aine^ léjritirneinenl leur Homère. 

Une quebtion plus irapoilante au point de vue histo- 
rique a ét^ de savoir si les faits racontés par Ylliade 
iilHÏmi rhtÏH, »'i\ n'y avait point là une floraison magni- 
fique sortie du cerveau du poète, comme la Minerve 
Hti'ii Kortie tout armée de la tète de Jupiter; si ce 
n'était point plutôt encore une application à des faits 
de la vie commune, d'une série d'idées mythologiques 
«inprunléeH au fonds abondant de Timagination grecque 
u ntnarite doH fables ». 
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llion a-t-elie réellement existé? Les Grecs et les 
Troyens ont-ils réellement cotiibaltu pendant dix ans 
sous ses murailles? Sonl-ce des fables que la colère 
d'Achille et les pérégrinations d'Ulysse? — Que d'encre 
n^a-t-on pas versée pour tirer d'Homère lui-même la 
réponse à ces diverses questions ! 

Dernier problème enîiti : Si, comme il est raisonnable 
de le penser, Troie a existé réellement; si l'on suppose 
que le poète s'est contenté de charger des plus riches 
couleurs une trame de faits réels dont la tradition lui 
avait apporté le souvenir, quelle est la mesure dans 
laquelle l'histoire doit accepter ces récits? Le poète 
a-t-il été, ou peu s'en faut, contemporain des événe- 
ments? L'empire de Troie, et cette guerre fameuse qui 
l'a renversé, ont-ils eu Tiraportance que le poète leur 
accorde? Comment savoir ce qu'était llion? Ou plutôt 
en quel lieu précis, sur quelle partie du rivage de 
l'Asie Mineure existait-elle ? Homère en a-t-il vu les 
restes? Est-ce sur ses véritables ruines que Xerxès, et 
Alexandre, et Caracalla ont offert des sacrifices aux 
dieux et iinmolé des hécalombes en Thonneur des an- 
ciens héros? Ne nous reste-t-il aucune trace, aucun 
vestige de la royale cité de Pergame? Ne pouvons-nous 
dire nettement : C'est là que fut Troie; ou devons-nous 
accepter enfm dans son sens complet et dans sa mélan- 
colique résignation le mot de Virgile : « Etiam periere 
mince. » 

Ce qu'il a été entassé de volumes pour répondre à ces 
diverses questions fonnerait une muraille assez puis- 
sante pour protéger, une fois encon*, les Grecs assiégés 
dans leur camp par les Troyens victorieux. Depuis la 
plus haute antiquité, l'emplairementde Troie a été l'ob- 
jet de nombreuses discussions ; les acci«lenls topogra- 
phiques qu'indiquent les chants d'Homère ont été exa- 
minés un à un par le menu ; des traditions, dans un 
sens ou dans l'autre, se sont établies ; les érudits ont em- 
brouillé la question à qui mieux mieux, et quand enfm 
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la science allemande s*y fut appliquée, on atteignit le 
maximum de Térudition critique; c^est-à-dire qu'on fi*y 
put définitivement plus rien comprendre. 

C'est qu'en réalité deux qualités importantes maU'*- 
quaient à tous ces ingénieux et appliqués commenta- 
teurs : le sens réel de l'histoire et la YéritaMe mé- 
thode. Le respect du poète les aveuglait jusqu'à -oèt 
excès de vouloir faire de lui un annaliste exact et un 
archéologue à leur image. C'est à lui seul qu'ils vou- 
laient demander l'explication des difficultés que pré^ 
sentait son récit; ils ne songeaient pas assez à s'en- 
tourer des renseignements extérieurs qui pouvaient 
Téclaircir, et encore moins à pratiquer sur les choses 
qu'il a mentionnées des recherches directes qui pou- 
vaient donner la juste mesure de la fidélité de son 
témoignage. 

Aujourd'hui les progrès considérables des études 
d'histoire ancienne, et l'habitude — devenue presque 
une mode, — des fouilles et des excavations sur les 
lieux illustrés par les civilisations anciennes, ont per- 
mis d'avancer vile dans l'explication réelle du texte 
homérique. 11 faut ajouter à ces diverses causes, le 
désintéressement honorable d'un particulier, M. Schlie- 
mann qui, à ses propres frais, a poursuivi une série de 
recherches coûteuses, destinées à renouveler complète- 
ment les bases de la question. 

Aujourd'hui M. Schliemann a découvert et mis au 
jour des ruines importantes qui sont probablement celles 
de Troie, et qui, si elles sont autre chose, jettent à coup 
sûr un jour tout nouveau sur les mœurs et le degré de 
civilisatien des peuples dont Homère a chanté les hauts 
faits. 

La première conclusion indiscutable qui sort de l'é- 
tude des éléments nouveaux apportés à l'histoire, c'est 
qu'Homère lui-même n'a pas connu le véritable état 
des peuples Troyens et Grecs au moment du siège 
d'Hion. 
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Il ne les a pas plus connus que les gens du moyen 
âge ne connaissaient les Romains, que Paul Yéronèse ne 
connaissait le costume des Juifs réunis aux Noces de 
€anaj que les poètes du temps de Louis XIV oe se ren- 
daient compte des mœurs turques sous Bajazet, que 
Shakespeare n'avait étudié les habitudes et le langage 
des contemporains dô César, et, pour prendre un 
exemple dans un même ordre d'idées, que l'auteur de 
la Chanson de Roland n'avait l'idée de la véritable 
histoire de Gharlemagne et de celle de son illustre 
neveu. 

Homère a vécu longtemps après la ruine de Troie. 
S'il en fallait la preuve nous la trouverions dans divers 
passages de V Iliade. De ces passages il en est même qui 
s'appliquent directement à la topographie de la ville et 
à son histoire postérieure. 

Ainsi quand Hector a chassé les Grecs jusque sur 
leurs vaisseaux et que ceux-ci, pour se protéger une 
attaque imminente, construisent un mur en avant 
de leur camp, Homère fait intervenir Neptune auprès 
de Jupiter. Le dieu de la mer se plaint de cette con- 
struction et demande qu'on l'empêche; car, dit-il, ce 
mur l'emportera sur ceux que j'ai moi-même construits 
avec l'aide d'Apollon et notre gloire en sera ternie! 
Mais Jupiter lui répond : « Rassure-toi. Qui pourra 
ternir ta gloire? Laisse seulement ce mur debout tant 
que les Achéens combattront devant Troie; dès qu'il 
auront pris la ville et qu'ils auront regagné leur chère 
pairie, alors détruis-le, ensevelis-le sous la mer, couvre 
endn le grand rivage de tes sables afin que disparaisse 
complètement l'immense mur des Achéens*. » 

Plus tard, Homère revient encore sur cette idée. Au 
début du chant XH, il raconte comment, après la prise 
de Troie, ce mur fut détruit par Neptune et Apollon : 
« Tous les fleuves, dit-il, que le mont Ida jette dans la 

1. lliade^yil, 445. 
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metf le Rbèsos, rHeptaton», le Cèrésos, le Rhodius, le 
Granieus, TCEsopas et le divin Scamandre et le Sinois, 
iU les nuKemblérent tous; d'eux tous, Apollon fit une 
seule embouchure, et, pendant neuf jours, il précipita 
leur cours sur la muraille. Pendant ce temps Jupiter 
faisait tomber une pluie continuelle aûn que Tenglou* 
tisscment fût plus rapide encore. Neptune lui-même, 
le trident à la main, présidait au désastre; ses eaux ar- 
rachèrent jusque dans les fondements les troncs et les 
pierres qu^avait implantés TefTort des Achéens; il apla- 
nit les rivages de THellespont ; et, le mur enfin détruit, 
il recouvrit de nouveau le rivage de sables amoncelés. 
Quant tout fut fait, il détourna les fleuves, et chacun 
d eux roula de nouveau dans son ancien lit ses eaux 
transparentes ^ » 

Dans une autre circonstance, Neptune parlant à son 
tour prophétiquement fait allusion à la race des rois 
qui, après la destruction d*llion, régneront sur les 
Troycns. « Us seront, dit-il, de la race d*Ënéc, » et 
indiquant une longue succession de jours : ci Ce seront, 
ajoute-t-il, les fils de ses fils* d. 

Nous pourrions indiquer d*autres passages analogues. 
Ceux-ci suflisent. Que nous montrent-ils en effet? Ho- 
mère visitant comme nous le faisons aujourdliui les 
rivages de Troie, interrogeant les traditions au sujet de 
la grande luUe qu*il prétendait raconter, cherchant, 
connue nous, A reconnaître remplacement du camp des 
(iives« et ce unir surtout d'où ils avaient repoussé les 
derniers eflV>rts d'Hector; mais pour lui comme pour 
nous» ra$)>ect du sol déjà s était transformé. Les inon- 
dations, les alluvions des fleuves, la lutte des eaux de 
la mer contiv celles des rivières avaient déjà fait dis- 
parattn^ les traces des anciens hommes. Ce sont des 
phènonuMies qui existent encore augourd^hui et qui mo- 
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difient de jour en jour Taspect de ces mobiles rivages. 

Bendons-Rous compte cependant du temps qu*ii fallut 
aux sables apportés par les fleuves pour détruire et 
recouvrir le mur des Grecs, assez fort pour résister aux 
attaques des Troyens; apprécions aussi cette série de 
générations assez longue pour que, sur une nouvelle 
Troie bâtie à la place de l'ancienne, les fils des fils 
d'Énée pussent régner au temps d'Homère : ce sont là 
des renseignements qui, quoique approximatifs, nous 
p^mettent de rejeter d'une façon générale la parfaite 
précision des récits homériques et la possibilité d'iden- 
tifier les lieux qu'il décrit avec ceux que nous avons 
aujourd'hui sous les yeux. 

Homère — à dire le vrai — recueillit dans les tradi- 
tions grecques le souvenir de l'ancienne et mémorable 
guerre; peut-être la légende n'avait-elle pas trop altéré 
encore quelques-uns des faits capitaux, fi put sur les 
lieux retrouver l'emplacement de l'ancienne ville, celui 
des portes Scées, les fleuves, le Simoïs, le Scamandre, 
torrents impétueux, peut-être sortis de leur ancien 
lit; il put revoir les tombeaux d'Achille, de Patrocle et 
de Priani; il chercha en vain sur le rivage remplace- 
ment exact du camp des Grecs, déjà recouvert par les 
alluvions; mais par contre il put recueillir de la bouche 
mêmes des fils des fils d'Énée bien des renseignements 
utiles et précieux. 

Somme toute, il vit la contrée et en parla en observa- 
teur attentif, non moins qu'en poète. C'est bien là celle 
plaine « battue des vents » et propre à l'élevage des 
chevaux; ce sont bien ces fleuves rapides et souvent 
mêlant leurs eaux. 

Ce sont ces plantes, c'est ce ciel, ce sont ces monta- 
gnes, c'est tout ce qui ne change pas, c'est tout ce que 
les anciens héros avaient vu, c'est ce qu'Homère a 
décrit à son tour, et que, son livre à la main, nous 
retrouvons maintenant encore. 

Bfais les détails précis, exacts sur une ville détruite 
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depuis longtemps; la construction des murs, l'empla- 
cement de la citadelle, la direction des rues, la richesse 
des palais; et, dans un autre ordre d*idées, les mœurs 
des combattants, la forme des armes, la stratégie des 
combats, la durée de la guerre, les épisodes journaliers 
de la lutte, comment demander de pareils renseigne- 
ments à un poète, — et à un poète des premiers temps? 
Il a appliqué aux héros qu'il chante ce que lui-même 
avait sous les yeux; ce sont les Grecs ses contemporains, 
les Troyens de son époque, si vous voulez, qu'il nous a 
dépeints; ce sont leurs armes, leurs costumes; ce sont 
leurs mœurs, ce sont leui*s sentiments. 

La véritable guerre de Troie était déjà au temps du 
poète Tobjct d'une tradition trop incertaine pour que 
rien de précis ait pu être dit par lui. Il l'eût pu qu'il ne 
l'eût pas voulu. Car comment intéresser les auditeurs 
naïfs auxquels il s'adressait en leur servant cette poésie 
d'archéologue? 

Ne demandons donc pas k Homère ce qu'il ne peut 
nous donner. Après que notre littérature et nos arts 
ont travesti successivement les Achille et les Hector, 
en courtisans Louis XIV, en Italiens de la Renaissance, 
en Romains de l'âge de Jules César, et en Grecs du 
temps de Périclès, il est inutile de leur faire faire 
aujourd'hui une dernière station et d'y voir les con- 
temporains du poète. 

Transportons-les hardiment dans ces âges antiques 
où ils ont vécu; voyons dans leur rude réalité ces 
guerriers à demi barbares, ces hommes de Tâge de 
pierre, poussés par l'esprit de migrations, de pirateries 
et de violences armées qui tourmenta nos grands ar- 
rière-aïeux, alors que les civilisations encore fluides, 
en quelque sorte, tournoyaient et s'agitaient avant de 
se fixer définitivement. Dépouillons-les de cet idéal raf- 
finé, de ces mœurs déjà calmées et adoucies. Recon- 
naissons-les dans leur barbare et antique nudité, tels 
que nous les montrent les monuments les plus sérieux 
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de.rhisloire, et, — témoignage, plus certain encore, — 
les restes d'eux-mêmes, qu*eux-méme^ ont laissés» et 
qjue vient d*exhumer M. Schliemann. 

. Ppur accepter d'une façon générale les découvertes 
de M. Schliemann comme capitales et défiAilives, même 
ou point de vue de l'histoire de Troie ^ nous n allons pas 
jusqu'à suivre dans tous ses détails la thèse qifà sou^ 
tenue cet enthousiaste archéologue. 

Homère à la main, il est allé dans celle plaine, pour 
lui toute frémissante encore des exploits de Y Iliade. Avec 
une sorte de fièvre, il a fouillé, il a scruté les moindres 
détails, relevant ce qui pouvait servir à expliquer et à 
commenter son poète. 11 a cherché et il a trouvé. Il a 
trouvé môme autre chose que ce qu'il cherchait. En 
effet, /au lieu de Vlliade d'Homère il a rencontré les 
vrais Troyens bien antérieurs au poète qui les avait 
chantés. 

Qui le croirait? cette découverte capitale qu'il aiTa- 
chait à la terre n'a pas sufû à M. Schliemann. Il cher- 
chait Homère et, ne le trouvant pas, il a voulu l'intro- 
duire de force dans les découvertes qu'il avait faites. 
Ainsi il les a gâtées; et aux yeux de certaines gens, il a 
complètement discrédité les conclusions, excellentes en 
somme, qu'il avait obtenues à force de travail et de peine. 

Lui qui, en présence de ces décombres importants 
par leur obscurité même, a écrit ces phrases capitales : 
« Pendant mes trois ans de fouilles dans les profon- 
deurs de Troie, j'ai eu occasion d'acquérir tous les jours 
de plus en plus la conviction qu'il nous est impossible 
de fonder sur notre propre manière de vivre, ou sur celle 
des Grecs anciens^ une idée approximative de la manière 
d'être des quatre peuples qui ont successivement occupé 
cette hauteur avant qu'elle ait été habitée par les Grecs ; 
l'état social doit y avoir été épouvantable, car on ne 
saurait autrement expliquer comment on y trouve, en 
succession toujours irrégulière, les murs d'une maison 
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construite sur les ruines de Tautre; n M. Schliemann, 
dis^e, u*a pas eu la forée, même après avoir fait de tels 
aveux, de rejeter décidément ce poème décevant qui 
Tavait conduit là; il a voulu continuer à voir dans ces 
civilisations extraordinaires la vie des anciens Grecs que 
nous avait peints Homère, et ainsi il a tout couqiromis. 

S'il trouve quelque grand plateau en cuivre, aussitôt 
il y voit un bojciier, il Taffuble d'un nom homérique : 
c*est Yà^m; ou^aXost^ij; : il y reconnaît ïoufoàôz (le nom- 
bril) et la rainure (âuXaH);... et, en déflnitive, il se 
trouve que Tobjet en question n*est rien qu'un plat de 
bronze ^ Si c'est une coupe, quelle fatigue ne se donne 
pas M. Schliemann pour y retrouver la dsTra; aufi^ùTtùl^j 
du poète. Il y revient a chaque instant, il la voit dans 
tel objet, puis, reconnaissant son erreur, va, vient à la 
recherche de cette dina^,,.. et il finit par avouée qu'il 
n'a pu la voir. Pauvre iM- Schliemann ! 

S'agit-ii des instruments en pierre et en silex qu'il 
trouve par milliers, voilà M. Schliemann lout embarrassé 
par celle belle trouvaille. Homère ne parle pas une seule 
ibis d'outils ou d'armes en pierre, et les Uanchées de 
M. Schliemann en regorgent. Comment expliquer rein? 
l/fluteur fait mille efforts de raisonnement et n'aboutit 
qu'à prêter le flanc à la critique. 

Ainsi de suite pour chacun des résultats importants 
de SOS recherches; à chaque instant ce sont les récils 
d'Homère appliqués à des faits, à des usages, à des lieux 
dont Homère certainement n'avait eu nulle connais- 
sance. Si l'on trouve des portes ce sont les portes Scèes; 
si Ton rencontre des fondations, ce sont celles du palais 
des rois; si l'on trouve un trésor c'est celui de Priam; 
si on déterre un autel, c'est le temple de Minerve. Et, 
t\ chaque pas, les faits les plus formels viennent contre- 
diiH) ces assertions pleines d'enthousiasme. On est enfin 
obligé de reconnaître que le temple de Minerve n'exis- 

I. V. Lenorinand, Antiq. i/e ia Trondr^ p. 10. 
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tait pas, que le palais pourrait bien n'être qu'une mai- 
son particulière; que cette ville immense dont parle 
Homère fut un bourg pouvant à peine contenir 5 à 6000 
habitants ; que la Pergame, la forteresse tant vantée par 
le poète n'a laissé ici que des traces bien rudes et bien 
grossières, et qu'enfin les fouilles faites en un lieu qu'on 
a de fortes raisons de prendre pour l'emplacement de 
Ti'pie, n'ont aucune ressemblance avec la Troie que Ton 
pouvait s'imaginer d*après Tlliade. 

De ces résultats à la conclusion que nous essayons 
d'établir, qu'Homère en réalité ne se faisait guère une 
idée plus juste que nous-mêmes de la situation et de 
l'histoire du peuple qu'il a chanté, il n'y avait qu'un 
pas. M. Schliemaim n'a pas osé le faire, et son livre va 
ainsi, de désaveu en désaveu, jusqu'à la fin, tandis 
qu'il suffisait d'un mot pour tout éclaircir et tout coor- 
donner. • 

Quand à nous, nous pensons que toute conclusion 
étroite tirée uniquement des vers d'Homère doit être 
mise en doute. Que l'on recherche aujourd'hui les 
sources du Scamandre ou le cours du Simois dans un 
pays remué et bouleversé depuis des siècles par la mo- 
bilité du terrain et la fréquence des inondations, celle 
recherche nous semble presque vaine. Que l'on accepte 
avec M. Schliemann que U Scamandre a changé de Ht 
plusieurs fois, — ce qui est probable, — ou que l'on 
pense avec M. d'Eichlhal que son cours a été dérivé par 
la main des hommes, — ce qui est possible également, — 
toutes ces hypothèses nous semblent faites pour intro- 
duire des éléments do Irouble dans le débat, bien plus 
que pour l'élucider. 

Ce n'est point ainsi qu'il convient de procéder. 
Avouons qu'il ne faut chercher dans ïJliade que le 
souvenir vague d'une tradition antique, confirmée en 
certains points par l'examen qu'Homère put faire des 
lieux où s'étaient accomplis les exploits, mais altérée 
en d'autres, par le riche débordement d'une poésie 
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pleine d'hyperboles, et que la connaissance de civilisa- 
tions plus avancées doit à chaque instant nous rendre 
suspecte. 

En an mot, en tenant compte, dans une juste mesure, 
de la tradition d^Homère^ appuyons-nous surtout sur 
les faits historiques que peuvent nous fournir les docu- 
ments voisins et les lieux eux-mêmes, étudiés avec une 
méthode plus sévère. 

En procédant ainsi nous trouverons tout d* abord une 
réponse formelle à la première question que les consi- 
dérations nous amènent naturellement à poser : Troie 
a-t-elle existé réellement? 

Oui, Troie a existé, et l'empire des Troyens a été 
considérable, puissant, dès les âges les plus reculés. Ce 
sont les récits des Egyptiens qui nous rapprennent. En 
effet, du temps de Ramsès II, le plus illustre parmi les 
Pharaons, et dont nous avons cité le nom fréquemment, 
des peuples nombreux venus de TAsie Mineure se ruèrent 
sur les frontières de l'empire Égyptien. Le poème du 
Pentaour en donne la liste, et les égyptologues les plus 
compétents s'entendent à lire et à traduire certains noms 
ainsi qu'il suit : Les Dardani (Dardaniens), Ilouna (llion), 
Paddsa (Pedasus). Us sont voisins des Leka (Lyciens), 
des Masa (Mysiens), et d'Akerit (les Kariens). Or, cette 
liste n'est rien autre que celle des peuples dont on 
trouve le dénombrement au chant H de VIliade comme 
prenant part à la défense de Troie*. 

Ce n'est pas tout : sur les murs de Medinet-IIabou. 
Ramsès III faisant graver ses exploits, représentait en- 
core les Teucrieiu comme un des plus puissants parmi 
les peuples maritimes qui attaquaient son empire. 

L'existence des Troyens vers le treizième et le quin- 
zième siècle avant Jésus-Christ est donc mise hors de 
doute. La véracité d'Homère sur ce point est donc con- 
firmée; mais, par contre, la reproduction, que Ton 

1. Lejnormanl, p,36, 
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peut croire exacte, des coslumes et des armes Agurôs 
dans les gravures de Medinet-Habou, n'a suciid rapport 
avec les récits d'Homère. 

Voici un premier résultat capital qui confirme par- 
faitement nos observations. 

En nous tenant dans celte donnée strictCr de n'accep- 
ter que des faits nets et précis, lâchons d'en trouver un 
second. A quelle époque Troie a-t-elle existé? A quelle 




Vaisseaa des Teucriens i Hédinet-Babou. 



époque a-t-elle été détruite? Les documents ëgryptien;! 
nous fournissent deui dates pour l'existence de l'empire 
Troyen (de 1500 à 1200 av. J.-C.) Mais, pour l'époque de 
sa ruine nous ne savons rien de précis que ce fait, qui 
ressort des passages d'Homère que nous avons cités plus 
haut : i\ savoir, que la ruine de Troie eut lieu assez 
longtemps avant l'existence d'Homêrc pour que les allu- 
vions des fleuves eussent détruit le mur des Grecs, et 
pour que les descendants d'Énée, qui régnaient alors à 
Troie, pussent être alors qualifiés par lui de fils de ses 
;î/ï. Tout cela est bien vague. Car, en somme, que les 
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Troyens existassent encore vers le treizième siècle avant 
Jésus-Christ (d'après les gravures de Mt dinet-Habou), cela 
ne prouve en rien que la guerre de Troie n'ait pas eu lieu 
auparavant; Homère en effet atteste que de son temps 
une nouvelle Troie existait; et ce sont peut^tre ces 
nouveaux Troyens qui combattirent le Sésostris. La ruine 
de l'empire d'ïlion n'a peut-être pas été aussi complète 
que l'ont rapporté les poèmes homériques. La ville 
seule peut-être a été ruinée de fond en comble et a pu 
facilement renaître de ses cendres. 

Quant à nous servir de l'époque où vivait Homère, 
comme point de comparaison, cela non plus ne nous 
avance guère; car cette époque est en somme aussi in- 
connue que celle de la prise de Troie. 

La chronologie d'Eratoslhène avec la correction do 
Callimaque, place, il est vrai, cet événement vers le 
milieu du douzième siècle avant Jésus-Christ. Mais c'est 
encore là une conclusion prise à la hâte, a priori, tirée 
probablement des récits mêmes des poètes, sans base 
certaine à nous connue, et il faut douter encore de sa 
parfaite exactitude. 

Que faire donc pour espérer d'arriver enfin à un ré- 
sultat quelconque, ne fût-il qu'approximatif? Quelque 
chose de très simple et à quoi on eut dû songer dès 
l'abord. Puisque Troie incontestablement a vécu; puis- 
que l'histoire des Égyptiens et les récits d'Homère se 
confirment l'un l'autre sur ce point; puisque, d'après 
toutes les traditions de l'antiquité, Troie existait en Asie 
Mineure près du promontoire Sigée, dans un lieu tel 
que les Grecs débarqués sur les rives de i'Hellespont 
purent facilement, de leur camp môme, tenir la ville 
assiégée et livrer aux Troyens de nombreux et fré- 
quents combats, il faut se transporter dans cette ré- 
gion, examiner le terrain nmi point seulement dessus, 
mais surtout dedans; fouiller, faire des recherches. 
Un empire aussi considérable n a pu passer sans laisser 
aucune trace; ne scraient-co que ces fragments do 
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tuiles ou de poteries, restes indestructibles et peu pré- 
cieux, mais qui pailout, sur Tancien comme sur le nou- 
veau continent, révèlent immanquablement la présence 
de rhomme; il faut interroger avec soin les débris que 
Ton ne peut manquer de réunir. De Tétat de ruines il 
faut les faire passer au rang de documents, en faire de 
nombreuses collections, s'il est possible ; tirer de leur 
examen et de leur rapprochement des conclusions, — 
appuyées cette fois sur les faits, — et dire enQn, preuves 
en main : « Voici ce qui nous reste de Thistoire des 
anciens Troyens. i 

G*est là ce qu*a fait M. Schliemann. Nous allons 
d'abord raconter ses recherches et nous verrons en- 
suite si elles ont été couronnées de succès. 

De l'aveu commun de tous les savants et de tous 
les voyageurs, la question de remplacement de Troie 
ne pouvait donner lieu qu'à deux hypothèses sérieuses : 

L'une, mise en avant par Le Chevalier au dix-huitième 
siècle, plaçait Troie près du village actuel de Bounar- 
bachi; l'autre, défendue déjà par les anciens, mais 
attaquée par un géographe de la plus respectable au- 
torité, Strabon, la fixait auprès du village moderne 
d'Hissarlik, là précisément où l'antiquité postérieure 
à Homère avait construit la ville d'Ilium ISovum. 

On comprend, en effet, qu'étant données les néces- 
sités de la subsistance et de la défense, étant donné 
ce fait indéniable, — à moins de révoquer en doute 
toute la tradition relative à Troie, — qu'llion n'était 
pas située loin de la mer, ni loin de THellespont, et 
qu'elle était dans la vallée d'un des fleuves descendant 
du mont Ida, le doute sur l'emplacement devait naturel- 
lement se borner à un nombre assez restreint de lieux 
propices à remplir ces diverses conditions. M. Schlie- 
mann, par suite de certains raisonnements qu'il serait 
trop long d'exposer ici, et qui avaient seulement pour 
base la comparaison des lieux actuels avec ï Iliade, 

12 
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M. Sdilieroaim en Tint â se prononcer fomr W 
placemoit d'Hissarlik. Cette opinion était contraire à 
celle qui arait cours génèratement. 

Cest pour appuyer sou hypothèse qoe M. Schlîemana 
entra résolument dans la toîx excellente des fouilles et 
des recherches souterraines. Pour suifre cette Toie il 
fallait une persévérance à toute épreuTe, une fm indes- 
tructible, et par-dessus le mardiè, une fortune person- 
nelle qui permit de supporter les firais qu'allaient occa- 
sionner de pareils travaux. Heureusement M. Schliemann 
satisfaisait absoloment à toutes ces conditions. 

Dés le début de l'année 1870, M. Schliemann s'ap- 
pliqua à l'entreprise importante qu'il méditait. Il fit 
plusieurs voyages préparatoires dans la Troade, se 
rendit lui-même aux lieux que Ton considérait comme 
ayant quelque raison de prétendre à être celui c où 
fut Troie ». 11 vit Bounarbachi et là vérifia les fouilles 
déjà faites en ce lieu par le consul J. G. Hahn, en 1864. 

On y trouvait bien les restes d'une ville et même quel- 
ques débris d'une antique enceinte. Mais ces restes 
semblaient tous helléniques. Les tombeaux des environs, 
fouillés en^i872 par sir John Lubbock, n'ont rien donné 
non plus que des tessons helléniques peints et remon- 
tant au plus au sixième siècle. Sur l'emplacement même 
de la ville, on trouvait le sol vierge à moins d'un demi- 
métré, c'est à dire une proximité peu en accord avec 
ridée d'un antique empire. Après cet examen. M. Schlie- 
mann put à bon droit considérer comme démontrée la 
première partie de sa théorie, à savoir que Troie n'avait 
jamais existé au lieu dit Bounarbachi. 

Pour nous, jusqu'à preuve du contraire, nous accep- 
tons entièrement ces conclusions. Nous ne pensons pas 
que les raisonnements incertains tirés des récits homé- 
riques ou l'examen rapide fait par quelque voyageur 
plus ou moins attentif, puissent prévaloir contre un fait 
capital, affirmé par un homme dont tout le monde s'en- 
tend à constater la parfaite honorabilité, et qui, somme 
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toute, après avoir passé trois années sur le terrain, a 
une compétence spéciale, qui lui pernaet de traiter avec 
quelque dédain lès affirmations, souvent légères, de ses 
adversaires et de ses critiques. 

Quelques coups de bêche donnés sur les sommets de 
Cbifolak- et d*Âkschikoï, — autres lieux indiqués par 
eertains savants, suffirent pour convaincre M. Schlie- 
itiann de 1* inutilité des recherches en ces divers en- 
droits. Il tourna définitivement toute son attention vers 
le lieu que lui-même considérait comme a TuM Troja 
fuit », c*est-à<-dire remplacement de VIlium novum des 
-anciens, près du village moderne dllissarlik. 

Ce ne fut pas sans peine que M. Schliemann obtint 
des propriétaires récalcitrants, et du gouvernement 
turc, plus avide encore, Tautorisation d'entreprendre 
des fouilles. Si nous en croyons notre auteur, les minis- 
tres de la Sublime-Porte lui jouèrent plus d'un vilain 
tour, et Savfet-Pacha, le futur négociateur du traité de 
Berlin, montra dès cette époque ce dont il était capable 
en fait d'habileté diplomatique. 

Enfin, après avoir triomphé de tant d'ennuis par une 
persévérance à toute épreuve, M. Schliemann put, 
le iO octobre 1871, donner le premier coup de bêche 
dans le voisinage d'Hissarlik. 

Dès celte époque les travaux d'excavation furent pous- 
sés avec une activité que rien ne put arrêter, ni la sur- 
veillance permanente d'un inspecteur ottoman, ni le 
mauvais vouloir des paysans d'alentour, ni la difficulté 
de se procurer des travailleurs, surtout à l'époque de la 
moisson, ni enfin le mauvais résultat de certaines 
recherches et les désillusions qui ne manquèrent pas 
d'assaillir en foule le chercheur qui, dit-il lui-même, 
« croyait à Homère comme à un Évangile ». 

Heureusement les résultats magnifiques qui furent 
atteints furent pour M. Schliemann une large compen- 
sation de tant de peines et de tant de déboires. 

Nous ne pouvons suivre ici le récit que M. Schlie- 
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mann lui-même a fait au jour le jour de ses travaux et 
de ses déceu^ertes. Constatons-en seulement les princi- 
paux résultats. 

Pour se rendre un compte exact du développement 
en quelque sorte dramatique de ces recherches, il est 
bon de ne pas oublier que M. Schliemann était porté à 
les entreprendre par le désir de vérifier une hypothèse 
conçue à l'avance : c'est là le plus souvent un mobile 
puissant pour les travailleurs, et, sans lequel bien des 
découvertes importantes n'eussent jamais été faites. 
Donc H. Schliemann croyait à sa thèse, et il croyait à 
Homère. 

Tout plein de ses idées, il pensait devoir rencontrer 
cette ville énorme que Ton peut s'imaginer, d'après les 
récits du poète, dépassant infiniment l'enceinte de la 
ville grecque qui lui avait succédé et capable de conte- 
nir au moins iOO 000 habitants. 

Aussi, persuadé d'ailleurs que la forteresse dont 
parle Homère, la Pergame antique était située à l'extré- 
mité même de la colline sur laquelle Troie avait été 
construite, il songea à embrasser immédiatement dans 
un cercle de fouilles, l'ensemble des ruines qui devait 
correspondre à Tancienne cité. Il résolut de partir des 
extrémités et de marcher peu à peu vers le centre. 

M. Schliemann commença donc par creuser, avec 
beaucoup de précaution, un certain nombre de puits 
aux confins même de rilium grec. Mais, à son grand 
élonneraent, il ne trouva rien, ou du moins rien qui ne 
fût purement grec. Au-dessous del'///îum de Lysimaque 
on ne trouvait nulle trace de la Troie antique. M. Schlie- 
mann continua ses fouilles en se rapprochant de la pré- 
tendue Pergame : rien encore. Il se rapprocha de nou- 
veau : rien encore ; et ainsi de suite. Jusqu'à sept puils 
furent creusés par lui au pied de la montagne et ne 
mirent au jour que des murs et des tessons grecs. 

En présence de pareils résultats M. Schliemann était 
bien obligé de s'avouer à lui-même qu'Homère l'avait 
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trompé sur l'importance de la ville ; que s'il y avait une 
Troie, elle était restreinte à la superficie de la colline; 
que c*était là qu'il fallait porter toutes les recher- 
ches si Ton voulait arriver à quelque résultat positif. 

Ce nouveau plan une fois adopté, les cent cinquante 
travailleurs de M. Schliemann furent répartis sur la 
colline. Il convenait tout d*abord de creuser des puits 
allant jusqu'au sol vierge, afin de se fixer sur la nature 
des travaux futurs. 

Un nouvel étonnement et une nouvelle surprise at- 
tendaient M. Schliemann. Les puits, en effet, durent être 
poussés juiiqu' à une profondeur de quatorze mètres avant 
d'atteindre le gravier vierge de débris humains, et, au 
lieu d'une ville ou de deux villes dont on espérait ren- 
contrer les débris, ce furent quatre ou cinq villes suc- 
cessives dont on retrouva les restes superposés. Cette 
surprise était, certes, plus agréable que la première. 

Quelle perspective lointaine s'était ouverte tout à coup 
pour l'histoire de la Troade! Jusqu'où la chronologie 
ne devait-elle pas remonter pour trouver l'origine de 
ces restes prodigieux? En effet, la ville grecque, mo- 
derne relativement, ville active, ville considérable, et 
qui avait vécu pendant plus de mille ans (Jusque vers 
Constance 11, 361 après J,-C.), cette ville, dis-je. avait 
laissé une couche de ruines qui n'avait guère plus de 
deux mètres de profondeur. C'était entre d'autres peuples 
antiques qu'il convenait de distribuer les ruines anté- 
rieures. On voit jusqu'à quelle haute antiquité la pro- 
portion mathématique faisait remonter leur ensevelis- 
sement. 

Spectacle plus étrange encore! Ces ruines ne se sui- 
vaient pas dans l'ordre lent, régulier et pacifique en 
quelque sorte, que doit amener la vie habituelle d'un 
peuple dans un endroit donné. L'aspect seul des pre- 
mières fouilles donnait l'expression des crises violentes, 
de révolutions implacables, et de destruction sans 
merci. 
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Des lits épais de cendres de bois rouges ou jaunes' se 
succédaient, traces frappantes d'incendies qui avaient, 
d'un seul coup, ruiné la ville. Les murs des maisons 
construits les uns sur les autres sans préoccupation 
d*utiliser les anciens fondements attestaient des périodes 
d'abandon complet, comme après une ruine définitive;* 
enfin, les preuves évidentes de décadence et de pei*te 
de connaissances acquises, relevées régulièrement dans 
les objets d'art appartenant aux différentes couches at^ 
testaient la rupture nette, à certaines époques du déve-» 
loppement général de la masse de civilisation accumulée 
déjà par les prédécesseurs. 

Donc, dans la première couche de ces débris, M. Schlie* 
mann retrouva d'abord des objets d'origine grecque. 
Cette couche n'avait guère que deux mètres de profon- 
deur, mais les heureuses découvertes qu'y fit la bêche 
des travailleurs eussent suffi pour satisfaire le plus 
ambitieux des archéologues. 

C'est là en effet, que M. Schliemann mit au jour un 
grand nombre de médailles prouvant l'existence de la 
ville dllium Novum jusqu'au règne de Constance II; 
des restes immenses de l'enceinte construite par Lysi- 
maque, un des généraux et des successeurs d'Alexan- 
dre; de nombreuses inscriptions grecques pleines de 
renseignements pour l'histoire générale des mœurs de 
l'Asie Mineure à l'époque de la conquête romaine ; des 
ruines de temples, de monuments publics, d'édifices de 
toutes sortes qui prouvaient la prospérité dont avait 
joui la moderne Ilion. On put juger, d'après ces ruines 
nouvelles, que la ville maintenant absolument détruite 
avait pu avoir près de 100000 habitants; qu'elle avait 
été ornée de tout ce que les arts de la Grèce et de l'Asie 
pouvaient tout ensemble produire de plus noble et de 
plus gracieux; qu'elle avait été digne, en un mot, des 
grands souvenirs d'Alexandre et des Romains qui y 
étaient attachés, et surtout de la mystérieuse ancêtre 
que lui donnaient les récits homériques. 
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En effet, quelle magnifique situation pour une grande 
vilie, — à répoque où TAsie Mineure et TArchipel 
étaient en quelque sorte le centre du monde, — et 
eemme Ton comprend que les grands conquérants de 
cette région niaient point voulu abandonner un lieu que 
tant de gloire et tant de merveilles recommandaient à 
Tattention des hommes! 

Laissons parler H. Schliemann lui-même : « La vue, 
du haut du mont Hissarlik, est de toute beauté. Devant 
moi s*étend la magnifique plaine de Troie. Depuis les 
pluies des derniers orages, elle est de nouveau cou- 
verte de gazon vert et de boutons d'or; THellespont 
bleu la borde à une heure de distance vers le nord- 
ouest. La presqu'île de Gallipoli s*y avance en une pointe 
qui porte le phare. A gauche . s'étend Tile d'Imbros 
au-dessus de laquelle on aperçoit le mont Ida de Sa- 
raothrace, maintenant couvert de neiges ; un peu plus 
à Touest on découvre sur la presqu^ile macédonienne le 
fameux mont Athos ou la Montagne sacrée, portant ses 
nombreux monastères; et à son extrémité, au nord- 
oUest, se trouvent encore les traces de ce grand canal, 
qu'au dire d'Hérodote, Xerxès y fit creuser pour éviter 
à sa flotte la navigation orageuse du Cap. 

<( En reportant de nouveautés regards sur la plaine 
.troyenne, on y voit sur un éperon du promontoire de 
Rhoetie, le tombeau d'Ajax; au pied du promontoire 
opposé de Sigée, le tombeau de Patrocle ; sur l'extrémité 
de ce cap, le monument d'Achille et, à gauche de 
celui-ci, au haut du cap lui-même, le village de Jenis- 
chaîr. 

(( D'ici la plaine s'étend sur deux heures de largeur. 
Elle est bordée à l'ouest par la côte de la mer Egée, qui 
a en moyenne une hauteur de 40 mètres. On y découvre 
d'abord le tombeau de Festus, le confident de Caracalla 
que celui-ci fit empoisonner, d'après Hérodien, lorsqu'il 
visita la ville d'Uium, afin d'imiter les magnifiques 
funérailles qu'Achille fit célébrer, selon Homère, en 
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Thonneur de son ami Patrocle. On voit ensuite sur la 
môme c6te un tumulus nommé Ddjek-Tépéy haut de 
24 mètres, et que la plupart des antiquaires prennent 
pour celui du vieux yEsyétès, et du haut duquel Polytès, 
confiant en la légèreté de ses pieds (Iliade, 11, 791-794), 
espionnait la flotte grecque pour voir quand les troupes 
sortiraient des trirèmes.... Entre ces deux tombeaux, 
on voit sortir de la mer Egée l'île de Ténédos. 

« Vers le sud, la plaine de Troie s*étendà deux heures 
au delà jusqu'aux hauteurs de Bounarbachi, que do- 
mine majestueusement le Gargare, sommet du mont 
Ida, couvert de neiges éternelles, d*où Jupiter assistait 
aux combats des Troyens et des Grecs ^ » 

Si nous* ajoutons enfui que celte plaine est baignée de 
plusieurs fleuves torrentueux, le Kalifatli-Armak, rinté< 
pélé-Armak, et, au loin, la rivière du Chalil-Owai que 
Pon identifie plus ou moins facilement avec le Scamandre 
et le Simoïs, on pourra se rendre compté de rexcellencc 
de remplacement de Tllium Novum bâtie probablement 
sur les ruines de Tantique Troie. 

Parmi les plus précieux de tous les débris qui furent 
retrouvés dans cette couche, en quelque sorte superfi- 
cielle, il ne faut pas oublier de mentionner le très re- 
marquable triglyphd que Ton a rapproché — non sans, 
quoique raison — des célèbres frises du Parlhénon. 

U> bas-relief, qui est d'une des meilleures époques 
do Part fsrivc, ivpi*ésente Phébus-Apollon, le dieu du 
Soleil, en)(Hirtè dans l'espace par quatre chevaux fou- 
guoux« de la plus superbe allure; le dieu est vêtu d'une 
longue robe flottante ; sa tête est couronnée de l'aurèole 
aux mille r«iyons, sa main, d'un geste magnifique, aban- 

I . Y. ii{in$ SchH«>iiuinii, Atit»*> Tsit. Ii7« la partie nord de la plaine de 
Tii>i^ avxv U^ tuiuuli dWchille» de Palrocleel d'J^Tétës, le lit pri- 
mitif du Si\inKtiuirv. rUelkspout et les lies dlmlmis et de Samo- 
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donne toute liberté aux chevaux qui remportent et 
semble leur ouvrir Tespace. Aucune trace de char n'ap- 
paraît comme si Tartiste eût craint d*alourdir par cette 
image leur course impétueuse, et, par une dernière li- 
berté, la tète d*Apollon, s*élevant au-dessus du plan 
général du relief^ perce en quelque sorte la bande supé- 
rieure du triglyphe, et donne ainsi l'idée de la superbe 
entrée du dieu du jour dans le ciel *. 

Nous pourrions citer encore bien des trouvailles pré- 
cieuses^ bien des fragments de la plus grande beauté, 
trouvés par M. Schliemann dans les ruines de Tllium 
grecque; mais, comme lui, nous avons hâte d'arriver 
aux villes plus anciennes et de passer en revue des 
débris moins précieux pour Tari, mais plus intéressants 
pour la solution directe du problème qui s*est posé 
devant nous. 

Dès qu'il eut passé la profondeur de 2 mètres. 
M. Schliemann se trouva dans un inonde tout nouveau 
et absolument inattendu. De 2 mètres à 7 mètres envi- 
ron régnait une couche de décombres qui semblait appar- 
tenir à des peuples de race aryenne; oi^ les objets d*art 
et même les ruines de constructions importantes man- 
quaient d'une façon à peu près générale; mais où Ta- 
bondance des poteries de formes étranges, la présence 
de plus en plus fréquente, à mesure que l'on descendait, 
d'instruments de pierre (haches, . couteaux, lames en 
diorite et en silex), le manque absolu d'outils de fer, et 
la rareté de plus en plus grande d'objets en cuivre ré- 
vélaient l'existence de peuples anciens et absolument in- 
connus à l'histoire. 

Ce n'était point là, il faut l'avouer, ce que cherchait 
M. Schliemann. Ce n'était point là une découverte qui 
répondit à l'idée qu'on pouvait se faire de la superbe 
Troie d'Homère. Aucune trace de ces palais en marbre 

1. Métope dorique du temple d'Apollon découvert à Isoré par 
H. Schliemann. AtlaSf fol. 31. 




LES TILLES RETItOCTEES 



et en pierre de prii dont la pioche devait retrouver au 
moins les fondations. Au contraire, des amas considé- 
rables de cendre rouge attestaient que les villes occu- 
pées jadis par tes peuples qui habitaient là, devaient 
êlre consIniitcE en bois. La poterie, seule trace réelle- 




ment curieuse et ahoiraanle que 1 on retrouvât dans ces 
rumes, indiquait un art grossier et se faisait remarquer 
par une décadence continue. Enfin si l'on ne devait point 
s'étonner outre mesure de ne trouver là que des instru- 
ments de cuivre, — puisque Homère semble encore 
ignorer l'emploi du fer, — si l'on devait également expli- 
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quer assez aisément l'abondance des outils de silex. — 
puisque, dans les civilisations les plus avancées, l'âge 
de pierre s'est prolongé incontestablement beaucoup 
plus tard qu'on ne le pense généralement, — du moins 
pouvait-on s'étonner de ne relever ici aucun indice d'une 




puissance, d'une r cbessc mater elle d une splendeur de 
ruines qui jusl Tât en quelque so te la renon mèe qu 
l'empire de Tro e a la ssée dans la men o e des homme 
A ces difficultés générales, s ajoutaient de» incerti 
tudes particulières, qui n'étaient pas sans embrouiller 
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encore on problème déjà si obscur. Dès les premiers 
pas, on trouvait, en quantités énormes, certains inslm* 
ments en terre cuite ayant une forme de toupie, ou 
plutôt de fusaîole et dont l'usage ancien semblait abso*- 
lument inexplicable. Ces objets étaient le plus souvent 
couverts d*inscrip(ions ou de signes en caractères abso- 
lument incomius. On y voyait fréquemment une sorte 
de croix, munie de quatre points, qui indiquait une ori* 
gine aryenne, etque M. E. Bumoufsemble avoir assez caté- 
goriquement expliquée par Temblème du feu ^cré, Agnù 
Mais par contre les inscriptions semblaient en caractéi*es 
absolument indéchiffrables , — à moins d'accepter la sin- 
gulière hypothèse du même E. Burnouf » qui dans Tune 
d'entre elles voulait absolument reconnaître du chinois I 

Autre difficulté : la plupart des vases entiers que l'on 
retrouvait avaient une forme assez remarquable quoique 
grossière. On y reconnaissait évidemment des yeux, une 
sorte de nez, des seins, un nombril, et quelquefois 
même, sur les côtés, des bras, ou quelque chose d'ap- 
prochant. Fallait-il voir ici une imitation grossière du ^ 
corps de la femme, ou bien, comme le prétendait 
M. Schliemann, une déesse à tête de chouetle, la Minerve 
d*Homère, y^avxumc? Toutes ces questions s'embrouil- 
laient encore dans Tesprit du courageux archéologue 
par rembarras où il se mettait lui-même en voulant 
faire cadrer toutes ces trouvailles avec les récils de 
l'ancien poète. Il est tel couvert de pot qu'il prenait 
pour la coupe homérique, tel instrument qu'il appelait 
la hache ou le bouclier troyen, et où il s'efforçait de 
voir ce qui n'y était nullement. 

Heureusement le fait seul d'être sur les lieux suffisait ' 

pour encourager, aider et éclairer ce vaillant chercheur. 
Sans trop s'arrêter à tant de difficiles problèmes, sans 
faire autre chose que de se les poser à lui-même, et 
d'essayer de les résoudre avec la plus entière bonne foi, 
il poursuivait ses recherches et descendait plus bas, 
toujours plus bas. 
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Bien lui en prit, car il put bientôt, dans ses nouvelles 
fouilles, mettre la main sur des objets de la même na- 
ture que les précédents» mais dont Tabondance, laqua* 
lité et la bonne exécution pouvaient faire croire que 
Ton avait affaire à un peuple plus avancé dans la civi- 
lisation et plus puissant. Quand, à ces premières trou- 
vailles, vinrent s adjoindre de nombreux instruments en 
métal, des objets de cuivre et même d'airain, une véri- 
table collection, un trésor de bijoux en matières précieuses 
et habilement travaillées ; quand surtout on eut ren- 
contré desmurs d*enceinte, des constructions solidement 
fondées, des restes d*autels, de temples et de pavages 
de rues ; tout cela d'ailleurs portant les marques frap- 
pantes d'une destruction violente par un incendie géné- 
ral, cette fois M. Scbliemann put crier son Eurêka et. 
affirmer au monde savant qu'il avait trouvé les véritables 
ruines de l'ancienne Troie. 

Somme toute, les recherches menées avec la plus 
grandeacti vite et la plus remarquable intelligence pendant 
plusieurs mois des années 1871-1872 eti873, amenèrent 
sur l'état de l'ancienne ville les découvertes suivantes : 

La cité — bien moins importante qu'on eût pu se 
l'imaginer d'après sa merveilleuse histoire, — était 
construite sur le plateau couronnant la colline actuelle 
d'Hissarlik; elle s'avançait à pic sur la plaine qui 
s'étendait vers le nord jusqu'à la mer. Là, était construit 
le chàteaufort, la Pergamc, qui commandait la plaine, 
et qui, bâtie de moellons et de poutres enchevêtrées, 
était protégée par un revêtement en bois. 

Un mur d'enceinte régnait tout autour de la ville. Il 
semble qu'en certaines parties ce mur servait également 
au soutènement des terrains en pente qui portaient les 
principaux édifices. Il avait eu une hauteur de 5 à 6 mètres. 

Il était d'une architecture grossière, le plus souvent 
composé de grosses pierres blanches non taillées, posées 
l'une sur l'autre sans être réunies par le ciment. Le 
système de fortification était complété par des tours dont 
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M. Schlieinann semble avoir découvert la plus impor- 
tante. Haute de 6 à 8 mètres seulement, elle occupait 
la partie occidentale extrême de la cité. De là elle do- 
minait la plaine et la mer. Il n'y avait pas sur tout le 
plateau de point plus élevé, et M. Schliemann dans son 
désir d'appliquer ses découvertes à l'explication d'Homère, 
n'a pas manqué d'y voir la grande tour d'Ilium, où An- 
dromaque monta « lorsqu'elle eut entendu que les 
Troyens étaient opprimés et que la force des Achéens 
l'emportait ». (Iliade, VI, 386-587). 

De rintérieur de la ville un chemin, ou plutôt une 
rue parfaitement aménagée, conduisait aux portes par 
lesquelles on descendait dans la plaine. Cette rue, 
trouvée à une profondeur de 9 mètres, était large de 

5 mètres 20 centimètres. Elle était pavée de dalles 
épaisses de pierre, longues de 1 mètre ï 8 centimètres à 
1 mètre 50 centimètres et larges de 89 à 1 34 centimètres. 
La direction exacte de la rue était vers le sûd-ouest et 
descendait avec une forte pèiite vers la plaine. L'état 
d'émiettement dans lequel se trouva la superficie des 
dalles dès qu'elles furent exposées à l'air fut pour 
M. Schliemann une preuve convaincante de la violence 
de l'incendie dans lequel avait péri la ville. 

A l'extrémité de cette belle rue, M. Schliemann, di- 
rigé parx un heureux instinct, rencontra bientôt deux 
portes qui ouvraient sur la campagne, et dont l'empla- 
cement restreignait singulièrement les proportions qu'on 
eût été tenté de donner à la cité. L'absence totale de 
débris troyens au delà de ces portes prouvait d'ailleurs 
qu'elles avaient bien été construites à l'endroit où s'ar- 
rêtaient les constructions. Ces deux portes étaient sé- 
parées l'une de l'autre par une distance d'environ 

6 mètres. On retrouva jusqu'aux chevilles ou grandes 
clefs en cuivre qui avaient servi à les fermer; l'une de 
ces deux portes avait une largeur de 5 mètres 76 centi- 
mètres et èjtait formée par deux saillies du mur. C'est 
là que s'arrêtait le chemin pavé de dalles. Plus loin 
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il devenait raboteux. La seconde porte était également 
fonnée de saillies avançant sur le mur et s*ouvrait sur 
le dehors. 

Ici encore M. Schliemann ne pouvait manquer d'appli* 
querles renseignements que lui fournissait ï Iliade. Il 
faiit avouer d*ailleurs que l'occasion était belle d'iden- 
tifier cette double-porte avec les Portes Scées, dont le 
nom, au pluriel, semblait indiquer une constructicm 
analogue à celle dont on retrouvait les débris. Il est vrai 
que le texte même du poète donnait un démenti caté- 
gorique à cette identification. 

En effet, dans le chaut VI, Hector, quittant la Pergame 
pour se rendre aux Portes Scées^ traverse la ville tout 
entière d'après Homère. Cette mention ne se rapport o 
nullement à la position réciproque des ruines. Mais 
M. Schliemann acceptant ici l'hypothèse très raisonnable 
que le poète grec n'avait pas eu une connaissance exacte 
des lieux, n'en continue pas moins de voir ici ces fa- 
meuses Portes-Scèes sans s'apercevoir en quelque sorte 
de la contradiction qu'il élève ici lui-même contre la 
plus grosse part de ses affirmations. 

Les voilà donc ces portes d'où les vieillards assemblés 
promenaient leur regard sur la plaine et consultaient 
anxieusement le sort des combats; c'est ici que s'est 
passée cette scène où la beauté d'Hélène faillit l'em- 
porter sur leur froide prudence et sur leurs sinis- 
tres prévisions : « Et Hélène, s'élant couverte aussitôt 
de voiles blancs, sortit de la chambre nuptiale eu pleu< 
rant; et deux femmes la suivaient, Âithrè fille de 
Piltheus et Klyménéaux yeux de bœuf. Et voici qu'elles 
arrivèrent aux portes Skaies. Priamos, Panthoos, Thy- 
moitès, Lampos, Klytios, Hykêtaôn, nourrisson d'Ares, 
Oukalégôn et Anténôr, très sages tous deux, siégeaient, 
vénérables vieillards, au-dessus des portes Skaies. Et 
la vieillesse les écartait de la guerre; mais c'étaient 
d'excellents Agorètes, et ils étaient pareils à des cigales 
qui dans les bois, posées sur un arbre, élèvent leurs 

13 
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voix mélodieuses. Tels étaient les princes des Troyens 
assis sur la tour. Et quand ils virent Hélène qui montait 
vers eux, ils se dirent les uns aux autres et à voix basse 
ces paroles rapides : « Certes il est juste que les Troyens 
et les Grecs aux belles knémides subissent tant de 
maux, et depuis si longtemps pour une telle femme, car 
elle ressemble aux immortelles par sa beauté. Mais 
malgré cela, qu'elle s*en retourne sur ses nefs, et qu'elle 
ne nous laisse point, à nous et à nos enfants^ un sou- 
venir misérable. » 

C'est ainsi que Tardente imagination de M. Schlie- 
mann retrouve dans ces ruines un souvenir et comme 
un parfum de la légende antique. Qui eût résisté à la 
tentation, et qui songera à blâmer le hardi chercheur 
que sa conviction soutient dans ses recherches, et qui, 
sans elle, n'eût certes jamais songé à les entreprendre 
ni à -les poursuivre? 

Au point de vue des monuments religieux, les fouilles 
de M. Schliemann furent moins heureuses peut-être 
qu'on eût pu le penser tout d'abord. Homère, il est vrai, 
parle peu des sanctuaires d'Ilion. Cependant il cite un 
temple de Minerve et un petit temple d'Apollon. 
M. Schliemann crut d'abord avoir découvert le pre- 
mier — de beaucoup le plus important — dans le voi- 
sinage de la Pergame. Mais, tout cojnpte fait, ce temple 
se trouva réduit à une sorte d'autel en forme de crois- 
sant que M. Schliemann veut bien dédier « à la Minerve 
à tête de chouette ». La seule raison qui puisse motiver 
cette attribution, c'est la situation de cet autel placi'; 
juste au-dessous du temple de la Minerve Grecque 
d'Ilium Noviim, Il y a là un motif assez fort, il faut 
l'avouer, de reconnaître dans ce précieux monument 
l'endroit où se faisaient les sacrifices et où l'on entre- 
tenait le culte du dieu national et héréditaire des pre- 
miers Troyens*. 

1. V. Lenormant, AtUiquités de la Troade^ p. 33. 
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Heureusement, pour «out ce qui se rattache à la vie 
privée de ces anciens peuples, M. Schliemann fut infi- 
niment plus favorisé; et c'est là, on peut le dire, le 
fonds même de la découverte. 

Dans le voisinage des débris que nous avons signalés 
déjà, sur les côtés mêmes de la rue dallée, on mit au 
jour plusieurs restes de maisons anciennes. Loin que ces 
décombres fussent absolument détruits et en quelque 
sorte inintelligibles, leur forme au contraire était en 
grande partie conservée, et M. Schliemann les compare 
aux maisons pompéiennes. 

Nous donnerons la description d'une de ces maisons, 
de celle que M. Schliemann a baplisée du nom de Pa- 
lais de Priam. Ce bâtiment fut certainement un des 
plus importants de l'ancienne Troie. La solidité relative 
de sa construction, la richesse des objets qu'on y a ren- 
contrés, le voisinage où il se trouvait de la Tour, des 
murs d'enceinte et des portes, enfin le fait que le palais 
du roi postérieur fut construit sur ce même emplace- 
ment, sont des raisons pour reconnaître ici un des édi- 
fices principaux de la cité. 

Les murs, d'inégale épaisseur, étaient construits en 
pierres reliées avec de la terre. Ils étaient à l'inte'rieur 
badigeonnés d'un enduit peint en jaune ou en blanc. 
Quelques-unes des salles étaient dallées; quelques autres 
au contraire semblent avoir été recouvertes d'un plan- 
cher qui brûla lors de l'incendie et laissa des cendres 
épaisses. Dans les chambres assez nombreuses qui par- 
tageaient le rez-de-chaussée, on rencontra de la cendre 
rouge ou jaune en quantité énorme, des débris calcinés, 
beaucoup de coquillages, des débris d'ustensiles de mé- 
nage. Dans d'autres chambres ce furent de superbes 
cruelles hautes de deux métrés ou deux métrés etdemi, 
destinées probablement à contenir les liquides et les 
boissons. L'autel que nous avons signalé plus haut 
faisait aussi partie de cef édifice. 

Enfin dans les chambres mêmes et tout autour des 
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décombres, dont Timporlance semble indiquer que la 
maison avait plusieurs étages, on rencontra de nom- 
breux ossements humains et en particulier deux sque- 
lettes entiers, couchés, le casque en tète, la longue 
lance auprès d*eux, guerriers morts probablement en 
défendant leur foyer, et dont la présence attestait que là 
s'étaient concentrés les derniers efforts de la lutte su- 
prême, et qu*eux, les hommes des temps héroïques, 
étaient morts dans le désastre qui avait emporté du 
même coup leur ville et leur patrie. 

Les «ruines d*autres maisons moins importantes et bâ- 
ties pour I9 plupart en briques cuites' au soleil furent 
relevées dans les environs. L*ensemble de leur construc- 
tion et les proportions générales de la ville, mesurées 
d'après les ruines du mur d*enceiiite, réduisirent singu- 
lièrement ridée qu*on pouvait se faire de la population 
d*une ville qui, d'après le poète, avait soutenu dix ans 
Teffort de la Grèce conjurée. M. Schliemann lui-même 
reconnaît qu'elle n*a pu contenir plus de 5000 habi- 
tants ni fournir plus de 500 hommes en état de por- 
ter les armes. Il y a loin de là aux énumérations homé- 
riques. 

Cependant les autres découveiles de M. Schliemann 
doivent éloigner le doute, à Tégard de la richesse du 
peuple qui occupait cette ville. Les objets en métal 
et en terre cuite, en particulier le Trésor découvert 
sur la fin des fouilles, suffisent pour prouver qu'il 
y avait là un centre véritablement important et que 
la Troie ancienne a été riche. Étant riche, elle a été 
puissante, elle a pu étendre au loin sa domination et 
attirer autour d'elle, pour sa défense, de nombreux 
alliés. 

Parmi les objets relatifs à la vie privée, ceux que 
M. Schliemann trouva en nombre vraiment prodigieux 
— de quoi former un véritable musée, — ce furent les 
vases et instruments en terre tcuite. 

De facture généralement grossière dans les couches 
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supérieures, ils semblaient se raffiner dès que Ton des- 
cendait jusqu'aux âges plus anciens. Jamais d'ailleurs 
leur nature ni leur décoration n'indiquent un progrès 
considérable dans l'art du potier. Tous sont faits à la 
main et non au toiir ; ils sont composés d'une argile 
qui, par la cuisson, prend des teintes jaunes, noires ou 
ocreuses. Quelquefois des dessins d'un caractère abso- 
lument rudimentaire sont tracés sur la terre encore 
fraîche et cuite postérieurement. 11 arrive môme que la 
surface du ^ase ainsi décoré a été frottée avec une terre 
blanchâtre qui, se fixant dans les rainures, a incrusté 
les lignes en lés faisant ressortir en blanc sur le fond 
noir du vase. 

Quant à la forme, il faut distinguer avec soin plusieurs 
classes parmi les poteries troyennes. Tout d'abord on 
trouva, en quantité prodigieuse, des vases simples en 
forme de gourde, quelquefois munis de deux anses, 
quelquefois encore portés sur trois pieds, tantôt lisses 
et polis à la main, tantôt ornés dans la manière que 
nous avons indiquée plus haut. Assez fréquemment le 
.col s'allonge en forme de bec; une des anses disparait 
et le vase devient un pot ou môme une œnochoé, quel- 
quefois double et conjuguée. 

De nombreux vases sont percés de trous comme s'ils 
eussent servi à confectionner des fromages; d'autres, 
sans pied, sont munis d'une double anse; d'autres 
enfin, d'un travail plus élégant, afiectent la forme d'un 
animal grossièrement représenté, muni de quatre pattes 
courtes, la tète ronde et à peine détachée du reste du 
corps. Dans cet animal M. Schliemann a voulu recon- 
naître un hippopotame, et comme cet animal n'existe 
pas dans ces régions, il en a conclu à l'existence de 
rapports médiats ou immédiats avec les Égyptiens. 

Sans vouloir nier ces relations, — nous avons vu au 
contraire qu elles étaient constatées par les monuments 
égyptiens eux-mêmes, et l'actif commerce des Phéni- 
ciens, voisins des deux peuples, eût suffi pour les faire 
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naitre, — sans donc aller à rencontra de l'opinion de 
H. Schliemann, on peut douter que l'animal ainsi re- 
présenté soit l'hippopolame. On peut y reconnaître aussi 
l'acilement un cochon, ou même tout simplement une 




Torme quelque peu arbitraire, inspirée â l'o 
les exigences dû l'art de la poterie et le but pratique 
qu'il se proposait. 
Ces remarques nous amènent tout naturelk'ment à 




Potoriei trojennes. ' 

une autre catégorie de vases infiniment plus abondante 
ut surtout plus importante par les discussions auxquelles 
elle a demi' lieu; à ceux que M Schliemann désigne 
»OUs le nom de vases à tête de ckouelte. 

Cette dénomination est justifiée par leur forme gêné- 
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raie. Tantôt, en effet, le vase entier, tantôt sa partie su- 
périeure seulement présente une image où Ton peut 
reconnaître facilement deux sourcils arqués, deux gros 
veux ronds, un nez ou un bec, une paire d'oreilles ou 
quelque chose d*analogue. Quand le vase est d'assez 
grande taille ces traits sont appliqués sur le goulot, et 
le reste de la panse est orné de deux seins, d'un nom- 
bril, et souvent les anses en forme de bras s'élèvent vers 
le ciel. Quelquefois même un collier sur la poitrine, une 
écharpe autour du corps, rendent plus évidente encore 
rintention formelle de l'artiste de représenter un corps 
de femme dans la partie inférieure du vase. 

Mais quest la partie supérieure? M. Schliemann, 
n'hésite pas : c^est une tête de chouette. La chouette, 
on le sait, est l'animal consacré à Minerve. Or, Minerve 
était, d'après Homère, la déesse particulièrement honorée 
à llion. Les Troyens, selon un usage général de l'anti- 
quité, ont mis sur un corps de femme la tête de l'ani- 
mal gui lui était particulièrement dédié. On sait com-^ 
bien les Égyptiens et les anciens Grecs eux-mêmes 
étaient coulumiers de ces grossières représentations. 
Ainsi, M. Scliliemann triomphe, voyant ici l'image tant 
de fois répétée de la Pallas protectrice de Troie. 

Malheureusement les savants qui se sont, depuis ces 
découvertes, occupés de la question, contestent ces con- 
clusions. Ils ne voient dans ces représentations rien 
autre chose qu'une figure humaine. Ce bec est un nez, 
ces anses sont des bras, ces gros yeux sont une figure 
grossière des yeux humains, et ils ajoutent : « Ce qui le 
prouve, c'est la présence des seins, du nombril, des 
colliers; et, plus encore, c'est la trace de la bouche, in- 
déniable en certains cas. 

A ces objections, M. Schliemann pourrait répondre 
que si la bouche apparaît parfois, elle est omise, le 
plus souvent, et que dans des représentations, somme 
toute, assez précises, cette omission est bien étrange; 
que la forme du corps est expliquée par l'idée d'une 
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riiomme, mais toujours la femrre; il foudrait au moins 
expliquer les raisons de ce choix. 

La question, en somme, reste encore douteuse. Femme 
ou chouette, bec ou nez, de pareilles images ne sont 
liiiH moins intéressantes, et combien ne devons-nous pas 



nous trouver heureux de pouvoir, ^ëces en main, dis- 
cuter sur les premiers essais de l'indiislrie humaine el ' 
sur les premiers efforts artistiques rie nos aieuil 

Un autre genre d'ohjets en terre cuite fut trouvé en 
quantité énorme et on peut dire qu'il donne aux ar- ' 
chéologues plus de mal encore. C'est un objet en forine 
de toupie, le plus souvent couvert d'ornements et quel- 
quefois même de caractères qui semblent n'être autre 
chose que des letlresd'unalphabét inconnu. On a voulu 
y voir, tantôt des poids servant aux pêcheurs pour 




lester leurs Alets, tantôt des molettes de tisserand, 
tantôt des instruments destinés à allumer le feu-, tantôt 
des poids destinés à alourdir les nattes tendues devant 
les portes et les fenêtres des maisons; tantôt enfin des 
ex-voto, ou des symboles mystérieux. 

Toutes ces esplicalions plus ou moins fantaisistes 
s'accordent plus eu moins mal avec le nombre, la forme 
et rornementation de ces objets. Le mieux ici encore 
est do se tenir sur la réserve et d'avouer qu'ils servaient 
à un usage dont nous ne pouvons, d'après nos habitudes 
actuelles, nous faire la moindre idée. 
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Tout l*intérèt de ces fusaîoles n'était pas seuiemeat 
dans leur forme particulière; il se trouvait surtout dans 
ces caractères mystérieux que Ton pouvait relever snr 
quelques-uns d*entre eux. Du premier coup on y re- 
connut une écriture, et du premier coup encore un 
savant crut y reconnaître du chinois. C*était peut-être 
trop de science. 

Il n'y a pas de chinois sur les objets trouvés à Troie. 
Seulement il est à peu près admis qu*il y a bien là une 
écriture ; que cette écriture se rapproche du très ancien 
alphabet grec ou phénicien; et que la langue elle- 
uiême n'est rien autre chose qu un grec archaïque qui 
serait à peu près à celui de Périclès ce que le gothique 
est à Tallemand. 

Quelques-unes des inscriptions ont été déchiffrées 
d une façon plus ou moins certaine, et Ton a cru y 
reconnaître le nom du dieu national du pays, Sigos, 
nom absolument inconnu jusqu'ici ; mais qui ne man- 
que pas de présenter une analogie assez satisfaisante 
avec le nom. du promontoire Sigée, et celui même des 
Portes Scées, 

11 faut attendre encore pour connaître les découvertes 
que la science, une fois lancée dans cette voie, qui 
semble bonne, nous réservje assurément. 

Nous terminerons la revue des objets trouvés à flis- 
sarlik, par les matières en métal : cuivre, bronze, or, 
argent ou électrum. 

De ce que l'usage de ces métaux ait été fréquent chez 
les peuples de la Troade, il ne faut pas conclure qu'ils 
fussent absolument sortis de Tâge de pierre. Bien des 
outils en silex ou en diorite ont été rencontrés par 
M. Schliemann. Homère, il est vrai, ne fait jamais 
monlion d'instruments de cette espèce. Mais ce silence 
ne peut que prouver en faveur de la thèse que noussou- 
(onioUH plus haut, à savoir, qu'Homère n*avait que des 
notions tr^V imparfaites de 1 état de la civilisation des 
1Vt>\onA dont il racontait les exploits traditionnels. 
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Achille et Hector ont pu se servir de haches et de lancps 
en silex sans que le poète en ait rien su. 

En réalité, au moment où vivaient les Troyens de 
H. SdiLiemann , la civilisation en était à la transition entre 
l'âge de pierre et l'âge de bronze. Déjà on savait fabri- 
quer les mëlauK ; le nombre considérable de moules que 
l'on a trouvés, prouve la chose d'une façon péremptoire. 
Si les armes en pierre et en os sont en majorité, c'est. 






comme l'a fort bien dit H. Lenormanl, par des raisons 
d'économie et peut-être par un reste des anciennes ha- 
bitudes. 

L'art de la métallurgie, importé peut-être des régions 
phéniciennes, et l'alliage des diverses matières par la 
fonte furent poussés par ces peuples à un degré assez 
avancé pour produire nombre d'objets nécessaires à la 
défense, à ta parure et aux usages de la vie domestique. 
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Ils surent même se procurer, par la voie du c 
l'èlain qui manquait à leurs contrées L'or, l'argent, le 
cuivre, le plomb s'y Irouvaîint, au contraire, en abon- 
dance; ils surent les fabriquer d'abord séparément, 
ensuite en les combinant dans des proportions plus 
ou moins avantageuses; mais jamais ils ne connurent 
l'usage du fer. 

Les principales pièces de métal décrites par H. Schlie- 
mann font partie du trésor dont la découvertes si bien 
couronné les travaux et les recherches du patient archéo- 
logue, et dont la réputation est aujourd'hui si grande 
dans le monde des savants et des curieux. 

Empruntons à M. Schliemann lui-même l'émouvant 
récit de la façon dont fut faite cette belle trouvaille : 
N En fouillant sous un mur voisin du palais de Priam, 
je rencontrai un objet en cuivre d'un fort gros volume 
et d'une forme remarquable. Il attira d'autant plus Tiion 
attention que je crus reconnaître de l'or derrière cet 
objet. Au-dessus s'élevait une couche d'un mètre et 
demi, à un métré trois quarts d'épaisseur, de cendre 
rouge mêlée à des débris calcinés, et dure comme la 
pierre, qui supportait à son tour le mur de foriication 
susmentionné, haut de 6 mètres et épais de 1 mètre 80, 
qui est bâti de grosses pierres et de terre et qui doit 
dater des premiers temps qui ont suivi la destruction 
de Troie. 

« Alîn de sousti aire ce trésor â la rapacité de mes ou- 
vriers et de le conserver pour la science, j'ai eu besoin 
de faire la plus grande hâte, et quoique l'heure du 
déjeuner ne fût pas encore venue, je fis aussitôt crier 
païdos (un mot' d'origine incertaine qui a passé dans le 
turc et (ju'on emploie ici pour signifier àvôjraixrif on 
l'heure du repos). Pendant que mes gens mangeaient cl 
se reposaient, je travaillai moi-môme avec un grand 
couteau à déterrer le trésor; ce ne fut pas sans beau- 
toup d'cfforis que j'y réussis, ni sans le plus grand 
(Uniger, car je risquais à chaque instant de voir s'écrou- 
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1er sur moi la grande muraille au-dessous de laquelle 
je travaillais. Mais j*y songeais à peine, aiguillonné jus- 
qu'à la témérité par la vue d'une foule d'objets dont 
chacun devait avoir et possède en effet une valeur inap- 
préciable pour la science. Cependant Tenlévement de 
ce trésor m'eût été impossible sans la présence de ma 
chère femme, qui se tenait toujours prête à envelopper 
dans son grand châle et à emporter les objets au fur et 
à mesure que mon couteau les dégageait de leur dure 
prison. » 

Après avoir fait la description des principales pièces 
trouvées en cet endroit et s'être efforcé, suivant le sys- 
tème général du livre, de les rapprocher des indications 
homériques, M. Sciiliemann ajoute ces détails intéres- 
sants : c Comme je trouvai tous les objets ci*dessus 
désignés, réunis ou placés les uns dans les autres en un 
tas carré sur le mur d'enceinte, il paraît certain qu'ils 
étaient entassés dans une caisse de bois telle que celles 
mentionnées dans l\Iliade. Cela est même d'autant plus 
sûr que loiit à côté de ces objets j'ai relevé une clef 
de cuivre dont lé panneton offre la plus grande ressem- 
blance avec celui des grosses clefs des coffres-forts dans 
les banques.... Il est présumable que ffuelqu'un de la 
famille de Priam, après avoir jeté en toute Uâte les 
pièces du trésor dans la caisse, a emporté celle-ci sans 
prendre le temps de retirer la clef; mais arrivé sur la 
muraille, il aura été atteint par les ennemis ou par le 
feu et aura dû abjndonner la caisse, que les cendres 
rouges et les pierres de la maison royale qui se trouvait 
à côté auront recouverte aussitôt à une hauteur de 1 mè- 
tre 50 environ. Peut-être est-ce au malheureux qui avait 
fait cette tentative de sauvetage qu'ajjpartenait le casque 
trouvé il y a quelques jours dans une chambre de la 
maison royale immédiatement à côté de l'endroit où 
gisait le trésor, avec un vase épais en argent haut de 
18 centimètres, large de 14, contenant une élégante coupe 
d'électron de 11 centimètres de hauteur sur 4 de lar- 
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épiriiçteHâ clwvenx, tout cela d'un travail fini, précieux, 
d^dicat rnérrie, n'empruntant rien aux formes phénicien- 
nes, éîrvptieniies ou asbvriennes, véritables produits de 
riridustrie nationale, et qui donnent une haute idée de 
la ridMfsse et de l habileté manuelle du peuple qui a 
laissé dp» traces aussi remarquables de sa civilisation. 
Voyfr/. plul6t celle belle coupe d'or (p. 198) en forme 
dfl nf^i't pt'Hanl 600 ^^rammes et soutenue par deux anses; 
df! cdinfjne cMfi elle présente une embouchure pourboire 
d(> fçf «iidrur iiH'Kale. M. Schliemann suppose que l'hôle 



offrait à son invité le côté le plus large après avoir lui- 
même trempé les lèvres sur le côté plus étroit. 

Voyez ce beau vase d'argent à couvercle mobile et 
élégamment orné, avec ces deux anses dressées qui en 
accompagnent si bien la forme. 

Voyez encore cette belle timbale en électron à pans 
régulièrement coupés; ces boucles d'oreilles en colima- 
çons ; ces bracelels s'enioulanl autour du bras, comme 
les serpents de nos élégantes modernes. 

Reconstituez encore avec H. Scliliemann les magnifi- 
ques bandeaux de léte d'une barbare mais indéniable 
élégance. Ils se composaient d'une sorte de ruban en 
or, long d'environ ()uarnnte nu cinquante cenlimètres; 





Pendanls d'oreiUes. — Trésor de Pri«in. 

aux deux extrémités de longues franges destinées à re- 
tomber sur les tempes pendaient et formaient de gros 
glands terminés par des ornements assez voisins.de la 
représentation d'une ligure humaine; tout autour, cnlre 
chacune de ces frangei^, règne une série de quarante h 
cinquante pendeloques plus courles, toutes en or, et 
qui couvraient le front d'une sorte de diadème ujou- 
vant. 

Il y avait certes là une véritable recherche, et en 
présence d'objets aussi caractéristiques, on comprend le 
sentiment de fieulé qui, s'efforçant de reconstituer 
l'image d'une civilisation si développée, en cherche le 
modèle dans les grands empires du voisinage. « Je suis 
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lente, (lii-il, quand je me rappelle VIliade, de comparer 
Priam, avec son harem et ses cinquante fils, au roi 
Sargon ou au roi Sardanapale III, de lui ceindre la 
même tiare, de lui prêter les mêmes draperies brodées, 
la même barbe teinte et frisée en étages, de le voir sur 
le même char conduit par le même écuyer. Les murs 
dllion devaient avoir les murs et les sept portes de 
Khorsabad; les vieillards qui admiraient Hélène se te- 
naient sur des terrasses derrière des créneaux semblables 
ù ceux de Ninive ; les guerriers avaient les mêmes 
armes, allaient à la bataille dans le même désordre, 
poussaient des chevaux couverts des mêmes harnais. 
Vax un mot, les bas-reliefs do Khorsabad four- 
niraient une illustration graphique de Vlliade plus 
juste que les bas-reliefs du Parthéuon, car au siècle de 
l'ériclès, la Grèce avait rompu avec l'Orient aussi soi- 
gneusement qu'au siècle de Sargon, l'Assyrie avait 
rompu avec l'Egypte. » 

^ous n'acceptons pas pour notre part celte préten- 
tion de rallier le développement de Tari troyen à celui 
de l'Assyrie. Qu'il y ail eu analogie de système, cela 
n'a rien d'impossible entre peuples ayant, en somme, 
la môme origine. Mais nous consentirions mal volon- 
tiers à reconnaître autre chose qu'une vague ressem- 
blance et nous n'admettons guère d'influence directe. 
Les objets qu'a trouvés M. Schliemann semblent, au 
contraire, les produits d'un développement absolument 
national et indigène. Sans nier la possibilité des rap- 
ports établis entre les deux peuples par quelque Agron 
fugitif du centre de l'Asie, et subjugueur des peuples 
de l'Asie Mineure, nous pensons qu'on ne peut trouver 
aucune trace de pareils liens dans les découvertes 
d'Hissarlik Certes, quelque importantes qu'elles puis- 
sent être, elles sont loin de présenter le caractère de 
majesté et de perfection que nous montrent les plus 
anciens monuments de Ninive ou de Babylone. A se 
placer au point de vue chaldéen, les hommes qui ha- 
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liiuieiit rilion de M. Schliemann semblent avoir été ou des 
ancêtres, ou des barbares. Homère, lui-même, eiït-il eu, 
— comme on l'a pensé, — des notions assez précises sur 
les grands peuples de l'Orient et de l'Égyple, que les 
passages qu'on pourrait relever en ce sens dans Vlliade 
ne prouveraient rien pour l'histoire réelle de Troie. 

Solvant cette même métliode de rapprocliemenis et 
H uijlii^ietircheologiques (t di(orativi<: V lenurmant 




Diadtme — TrdEor de Priant 



a voulu saidei de i histoire des anciens peuples des 
lies de lÂrcbipel et en particulier de '•aiitonn pour 
éclairer celle de nos Troyens Ici le terrain semble 
plus, solide et il la deviendrait tout à fait si l hypo- 
thèse dun idiome analogue parlé par ces d lïerenls 
peuples sortait absolument de la phase d ncertilude où 
elle est encore aujourd'hui. Il y a en faveur de cette opi- 
nion un autre argument d'une haute vileur histonque, 
c'est que Thèbains et Achéens semblent désignés comme 
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des alliés dans les listes égyptiennes qui énumèrent les 
peuples d'Asie et d'Europe réunis pour piller Tcmpire 
des Pharaons. 

Il faut cependant marcher ici encore avec la plus 
grande prudence. Le terrain archéologique sur lequel 
on se place si volontiers pour poursuivre ces études 
(car c'est lui qui fournit les documents les plus nom- 
breux et les plus significatifs), ce terrain, dis-je, est 
bien incertain et il faut craindre de s'y hasarder sans 
autre guide que l'hypothèse. Reconnaître que tel ou tels 
vases» telles ou telles armes présentent des analogies 
de forme, de décoration, de procédé dans la fabrication 
et la composition, ce n'est pas là raison suffisante pour 
conclure à identité de civilisation et simultanéité d'exis- 
tence et de progrès. 

Il ne faut pas oublier que, parlant du même point d'i- 
gnorance et d'inhabileté, l'esprit humain suit dans son 
développement les mêmes voies d'essai et de tâtonne- 
ments, pour arriver bien souvent à des produits analo- 
gues et quelquefois presque identiques. C'est là un 
principe qu'il faut avoir en vue, surtout quand on 
s'applique à l'étude de ces restes de civilisations jeunes 
et rudimentaires en quelque sorte. 

11 est remarquable^ par exemple, que les poteries et 
les terres cuites provenant de fouilles faites au Pérou 
ont les plus grands rapports avec celles que nous avons 
étudiées plus haut. 11 y a les mêmes incertitudes dans la 
main-d'œuvre, les mêmes insuffisances dans la repré- 
sentation des figures humaines ou animales, les mêmes 
inspirations dans les motifs de décoration. M. Schlie- 
mann ne serait peut-être pas trop fâché de rencontrer 
dans ces poteries américaines plusieurs « Minerves à la 
tête de chouette ». On ne peut cependant pas conclure 
de ces rapprochements — parfaitement naturels étant 
donné l'identité de but et de moyens, — à des rapports 
de civilisation entre les Péruviens d'autrefois et les 
Troyens d'avant Homère. 
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On le voit donc, après avoir passé en revue les dé- 
couvertes si intéressantes de H. Schliemann, nous 
n*avons pas encore atteint le but que nous nous propo- 
sions, c*est-à-dire la détermination de la date de l'exis- 
tence de Tempire Troyen. Il faut pour obtenir ce ré- 
sultat que la science poursuive encore ses études; mais 
avec la sûreté de méthode qu'elle emploie maintenant» 
et en suivant la voie où elle est lancée désormais. 

Par contre, que de renseignements précieux n*avons- 
nous pas recueillis sur ces anciens hommes! Ne les 
avons-nous pas vus en quelque sorte se ranimer et re- 
vivre sous nos yeux? Leurs usages intimes, les maisons 
qu'ils construisaient; les essais nombreux et enfantins 
que tentaient leurs mains encore jeunes pour passer de 
l'usage de la pierre à celui du métal; l'amour de la 
parure et du clinquant qui les rapproche de tous les 
peuples à demi civilisés; jusqu'à leur manière de vivre 
qui ressort des ustensiles de cuisine et des coquillages 
rencontrés en grand nombre; leur commerce déjà assez 
étendu; leurs premières préoccupations artistiques, et 
par-dessus tout le spectacle de leur vie agitée, inquiète, 
toujours menacée des plus grands désastres; la lutte 
suprême qu'ils durent soutenir contre un ennemi fina- 
lement victorieux, la certitude et comme la vision de 
la catastrophe dans laquelle ils périrent, se défendant 
pied à pied jusque dans le dernier retranchement, au 
milieu d'une ville en proie aux flammes, voilà le 
spectacle qui peu à peu s'est déroulé devant nos yeux. 
Les cendres qu'a fouillées M. Schliemann ne semblaient- 
elles pas chaudes encore de ce grand et imposant dé- 
sastre? Quel homme peut refuser de s'émouvoir au 
souvenir de ce qu'ont souffert ces anciens lionunes, 
quand même il ne s'agirait pas de Troie et de la lutte 
qu'Homère a célébrée? 

Car c'est bien là pour nous, repélons-le en terminant, 
le lieu où fut Troie, « lubi Troja fuit ». Malgré tant d'in- 
certitude dans l'explication de quelques-uns des faits, 
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malgré Timpossibilité d'identifier les découvertes de 
H. Schliemann avec les récits d'Homère, et nous dirions 
presque à cause de cela; malgré la haute antiquité, 
l'antiquité en quelque sorte préhistorique, vers laquelle 
nous devons rejeter forcément et définitivement l'époque 
du siège fameux, nous n'en hésitons pas davantage à 
croire que c'est bien Troie qu'a découvert le vaillant et 
tenace archéologue. Nous avons pour cela plusieurs mo- 
tifs convaincants: d'abord le lieu où ont été faites les 
fouilles répond bien au lieu traditionnel où Troie a 
dû exister; ensuite l'ancienneté des objets trouvés se 
rapporte bien au long intervalle que les chants d'Ho- 
mère supposent entre la date du fait et celui où il fut 
chanté. 

En outre, il n'est pas possible qu'un empire assez 
puissant pour avoir imprimé un souvenir ineffaçable 
dans la mémoire des hommes, n'ait pas aussi laissé 
quelque trace matérielle sur le sol même où il a vécu; 
d'où découle cette dernière raison péremptoire, qu'à 
notre avis, H. Schliemann peut de fort bonne grâce 
opposer à ceux qui, à force de minuties, s'efforcent de 
nier des résultats évidents : « Si ce n'est là la Troie his- 
torique, montrez-nous-en une autre I » 



IV 



CARTHAGE 



Pour se rendre à Tunis, des bords du Nil ou 4e l'Eu- 
phrate, il faut marcher pendant des jours et des jours 
du côté où se couche le soleil. Nous n'entrons cependant 
pas dans un monde absolument nouveau, lorsque, pour 
étudier ce qui reste de Carlhage, nous quittons Ninive, 
Babylone ou la ville d'Âmmon,Thèbes aux cent portes. 
En dépit de sa situation, Garthage est une ville tout 
orientale. C'est que le berceau du peuple Carthaginois 
n'est pas cette terre d'Afrique qu'illustrèrent ses exploits 
et ses malheurs. Rameau de la grande famille sémitique, 
frères des Hébreux, les Phéniciens avaient habité pen- 
dant bien des siècles l'antique pays de Canaan, avant de 
couvrir de leurs colonies les côtes de la Méditerranée : 
les hommes que les tribus d'Israël durent combattre et 
vaincre pour prendre possession de la terre promise, 
c'étaient les ancêtres des Hannon et des Barca. 

Les plus anciennes traditions des Sémites nous les 
montrent venus de l'Orient et déjà établis sur les confins 
de la Chaldée. C'est dans cet immense territoire compris 
entre la Méditerranée, la mer Noire, le Caucase, la 
mer Caspienne, l'Indus et les mers qui baignent les 
côtes méridionales de l'Asie, que se formèrent peu à peu 
les nations qui devaient fonder plus tard tant et de si 
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fameux empires. De là tous ces peuples emportèrent 
le fonds commun de religion que chacun, pendant le 
cours des siècles, modifia à sa guise au point de le 
rendre méconnaissable aux yeux du vulgaire, mais sans 
en effacer néanmoins ces analogies frappantes qui de- 
vaient plonger dans un si profond étonnement les pre- 
miers savants qui étudièrent ces questions. De là vient 
la croyance à un dieu à la fois un et multiple, que nous 
retrouvons à Ninive comme à Tyr, à Jérusalem aussi 
bien qu*à Garthage. 

Entre deux civilisations, produit du génie particulier 
de deux peuples dont Torigine est commune, il existe 
toujours des ressemblances, ressemblances souvent fort 
vagues, mais qu*il n*est cependant pas impossible de 
saisir. A cette première cause de similitude avec plu- 
sieurs des civilisations de TAsie intérieure, les Phéni- 
ciens en joignaient une seconde peut-être plus impor- 
tante encore. Peuple de marchands, ils portaient dans 
tous les pays les denrées les plus variées. Leurs flottes 
sillonnaient toutes les mers; leurs caravanes allaient 
jusque dans Textrême Orient, jusqu'au cœur du con- 
tinent africain chercher Tor, Tivoire, les parfums et 
tout ce qui pouvait satisfaire les besoins ou contribuer 
aux plaisirs. Us étaient les grands pourvoyeurs du monde 
ancien. 

Tandis que tous les peuples s'enfermaient chez eux 
n'ayant avec leurs voisins d'autres rapports que ceux 
du champ de bataille, et ceux qui s'établissaient en- 
suite entre le vainqueur et les vaincus réduits en escla- 
vage; tandis que tous vivaient isolés au milieu d'un 
monde qu'ils connaissaient à peine, les Phéniciens 
étaient partout. Ils frappaient à toutes les portes et 
n'étaient nulle part repoussés; car, inspirés par ce gé- 
nie du commerce, caractère distinctif de leur race, ils 
apportaient toujours ce qui cadrait le mieux avec les be- 
soins du moment. 
La famine, chose fréquente au milieu des guerres 
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continuelles, venait-elle à se faire sentir en quelque 
endroit? Semblables à des points perdus sur l'immen- 
sité des flots, on voyait apparaître et grandir à Thorizon 
les vaisseaux de la flotte cananéenne. Bientôt on enten- 
dait le bruit cadencé des avirons, et les galères, lourdes 
de blé, entraient dans le port. La paix avait-elle ramené 
l'abondance? On voyait revenir ces mêmes hommes, et 
c'étaient maintenant des parfums, des poteries, des 
armes étincelantes d'or et de pierreries, des joyaux aux 
formes bizarres et ces étoffes de pourpre dont la Phé- 
nicie avait le monopole. 

Au cours de ces continuels voyages, les Phéniciens 
s'assimilaient les procédés industriels ou artistiques des 
nations qu'ils visitaient. Ainsi doit s'expliquer, plus 
encore que par une communauté lointaine d'origine, le 
caractère cosmopolite de la civilisation des Phéniciens. 

Pénétrons dans une de leure villes, à Tyr ou à Sidon*, 
Nous pourrons douter par moment si nous sommes en 
Egypte ou dans une ville d'Assyrie. Ces édifices, dont 
les murs disparaissent sous des revêtements de bois et 
de métal, rappellent, par les peintures qui les ornent, 
les palais de Ninive. Les statues et les bas-reliefs sentent 
l'inspiration et la manière des artistes égyptiens. Mais 
ce qui donne à ces villes leur caractère propre, ce sont 
ces immenses faubourgs où pullule une population active 
d'ouvriers, de marins et de marchands. Dans nulle 
autre ville antique nous ne trouverions ces rues im- 
menses bordées d'ateliers d'où s'échappe du matin au 
soir un bruit assourdissant. Les marteaux frappent, les 
limes grincent, et, dominant ce tumulte, on entend le 
mugissement des forges et des hauts fourneaux. Plus 
loin ce sont les tisserands avec leurs métiers au bruit 
monotone. Plus loin encore ce sont les flaques san- 
glantes des teintureries où se prépare la pourpre phé- 
nicienne. 

1. y. Renan, Mission en Phénicie, 
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Ce spectacle animé que devait présenter chacune des 
villes répandues sur la céte phénicienne, ne peut mal- 
heureusement emprunter ses couleurs qu'aux fantaisies 
de Timagination. Peu de faits certains nous restent, peu 
de documents, peu de ruines. Nulle terre n*a été moins 
féconde en souvenirs de l'antiquité. Si bien conduites 
qu'aient été les recherches de M. Renan, il n*a rencontré 
que des débris, des objets minuscules. Aussi peut-on 
dire que de la Phénicie il ne nous reste que le sou- 
venir de la grande influence civilisatrice qu'elle a 
répandue sur le monde. N'ayant laissé ni une littérature, 
ni un art, ni un monument, cette côte active n'a d'autre 
gloire durable que celle d'avoir colonisé les rivages de 
notre Méditerranée. 

De toutes ces colonies, la plus puissante et la plus 
célèbre fut Carthage. 

L'origine et la construction de Carthage se perdcn' 
dans la légende que Virgile a racontée : 

De la yaste cité qui frappe vos regards 

Les enfants d'Agénor ont bâti les remparts; 

Ces champs sont la Libye ; une race guerrière 

Contre ses ennemis en défend la frontière. 

Cet empire obéit à la belle Didon ; 

Elle reçut le jour dans la riche Sidon ; 

Mais d'un frère cruel fuyant la barbarie, 

Son courage en ces lieux s*est fait une patrie. 

L'histoire de ses maux voudrait un long discours; 

Je vais en peu de mots vous en tracer le cours : 

« Par les nœuds de l'hymen à l'opulent Sichée, 

IMus encor par l'amour, Didon fut attachée, 

l/hymen l'unit à lui dès ses plus jeunes ans ; 

Mais son barbare frère, exemple des tyrans. 

Dans Tyr avait saisi la grandeur souveraine. 

Dientèt s'allume entre eux le flambeau de la haine : 

Insatiable d'or, ce monstre furieux. 

Sans égard pour sa sœur, sans respect pour les dieux, 

Dans le temple en secret immole sa victime; 

Le cruel toutefois cacha longtemps son crime. 

Et, d'une sœur crédule amusant la douleur, 
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Longtemps d'un faux espoir il entretint son cœur. 

Mais bientôt d'un époux privé de sépulture 

Le s^ctre, s*élevant du sein de l'ombre obscure, 

Triste, pftle et sanglant, apparut à ses yeux, 

Dévoila de sa mort le mystère odieux, 

Et le piège barbare, et l'autel homicide, 

Et, pour l'aider à fuir de ce palais perGde, 

J)e son lâche assassin lui livrant le trésor» 

Lui montra sous lu terre un immense amas d*or. 

Didon, pleine d*effroi, hâte soudain sa fuite : 

Ceux qu'une même horreur ou que la crainte excite 

Attroupés en secret, veulent suivre son sort. 

Des vaisseaux étaient près à s'éloigner du bord ; 

Leur troupe s'en saisit; de leur asile avare 

Un tire les trésors de ce monstre barbare : 

Maîtres de sa richesse et bravant son courroux, 

Us voguent. Une femme a conduit ces grands coups. 

Sur ces bords à leur ville ils cherchaient une place; 

Et leur ruse innocente achète autant d'espace 

Que la peau d'un taureau dépouillé par leur main 

Pourrait, en s'étendant, embrasser de terrain : 

Leur ville en prit son nom. 

Telle est la légende. Voyons Thistoire. 
^A une époque reculée qu*on ne saurait préciser, des 
navigateurs sidoniens, venus de Sicile, abordèrent sur 
la côte septentrionale de l'Afrique et y fondèrent la 
ville de Kambê. 

Combien de siècles s'écoulèrent? 

La splendeur de Kambô s'était éclipsée; Tyr avait 
succédé à Sidon dans rhégémonie des cités pbéniciennes 
du pays de Canaan, lorsqu'une nouvelle colonie, chassée 
de la métropole par une révolution, vint débarquer 
dans la Zeugitajne sur les ruihes mêmes de l'antique cité. 
Un promontoire de forme rectangulaire, couvert de 
sombres forêts, s'élevait à peu de distance de la mer. Il 
devint le centre de la ville nouvelle. On y bâtit quelques 
maisons. On y éleva un temple à Ësmum, et le tout fut 
entouré de murailles : Cartilage était fondée. Depuis 
lors la « cité nouvelle » ne cessa de grandir, jusqu'au 
jour où, devenue la rivale de Rome, elle expia sous la 
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f Ilu haut de la colline de S^ûnt-Louis on aperçoit au 
sud. et au bout de la langue de terre qui sépare la mer 
du lac, une pelite ville que le touriste connaît déjà : la 
Goulelle doit sf»n origine à des fortifications élevées, en 
ir>.j5, par les Espagnols, lors de l'expédition de Charles- 
Quint contre Barberousse. Les ouvrages avancés sont 
encore debout et ils servent au gouvernement tunisien 
qui y a placé plusieurs batteries de canons. Le palais 
où siègent les ministères en été et qui est situé au delà 
du canal est lui-même un fort espagnol de la même 
époque, démantelé et approprié aux besoins du jour. 
La Gouletle n'offre les débris d*aucun vestige punique 
ou romain : je citerai seulement dans Tarsenal une 
belle inscription romaine apportée de Rhadès, il y a 
quelques années, ainsi que deux inscriptions néo-ro- 
maines scellées dans le mur du vice-consulat de France, 

« Toujours au sud et presque au pied de la colline on 
aperçoit Douar-Eschatt, composé de quelques maisons 
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qu'un minaret domine. Entre Douar-Eschatt et la Gou- 
lette, je citerai le palais du général Khereddine, le 
Kram, le palais du bey, et au sud-est, est le palais de 
Mustapha-Ben~Ismaîl et d'Ahmed-Zarrouck. Au nord-est, 
sur une colline escarpée, on aperçoit Sidi-Bou-Saîd, dont 
les maisons blanches groupées Tune contre l'autre 
forment comme un essaim de colombes au repos. C*est 
une ville sainte où les musulmans prétendent que saint 
Louis, converti à Tislam, est enterré. Il y a tout autour 
de nombreuses ruines cachées sous terre. Après Sidi- 
Bou-Saîd et plus au nord, s*é(endent les maisons de 
campagne de la Harsa : Théritier présomptif y demeure 
et les consuls y viennent passer l'été. La Marsa est 
bornée au nord par la montagne de Gammart, dans les 
flancs de laquelle est la nécropole de Garthage. Après 
Gammart, on voit à l'horizou le lac de Soukra, les col- 
lines d'Utique, le village de TAriane et Tunis au fond 
du lac. Entre la Marsa et la colline de Saint-Louis, je 
citerai le village de la Malka, dont j'ai déjà parlé, et celui 
de Sidi-Daoud, situé plus à Touest, et que les débris de 
Taqueduc côtoient un instant. Enfin, au bord du lac, et 
sur la route de Tunis, on remarque El-Aouïna, naguère 
s^tation des voitures et jadis témoin de la victoire de 
Xantippe sur Régulus*. » 

Pas une ruine antique apparente, si Ton en excepte les 
débris de Taqueduc bâti par l'empereur Hadrien; pas 
un monument, à moins qu'on ne veuille considérer 
comme tels la chapelle de Saint-Louis bâtie en 1841, 
le palais de Mustapha ou celui du général Khereddine. 

L'opinion courante, nous croyons avoir eu déjà occa- 
sion de le dire, était que de la ville punique il ne res- 
tait pas pierre sur pierre. Sans doute on n'ajoutait pas 
foi aux exagérations de Paul Orose. Dureau de la Malle 



1. H. de Sainte-Marie vient de réunir dans un beau volume ses 
recherches sur remplacement de Garthage. Mission à Carthage, par 
de Sainte-Uarie, Leroux, 1884, grand in-8\ 
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avait même démontré que Scipion n'avait pas détruit la 
ville aussi complètemenL que la lecture des historiens 
anciens aurait porté à le croire. Mais sur les ruines de 
la colonie phénicienne s'était élevée une colonie ro- 
maine; à la ville d'Hannibal avait succédé la ville de 
saint Augustin. Quand cette dernière avait laissé si peu 
de traces, que pouvait-il rester de Tautre? Pendant de 
longues années ses ruines avaient servi de carrière aux 
habitants des colonies voisines. Lorsque les architectes 
romains creusèrent les fondatiens de la nouvelle Car- 
thage, ils avaient dû détruire jusqu'aux derniers vestiges 
des anciens édifices. Il fallait donc se résigner. La ven- 
geance des Romains était complète. Leur rivale était 
retombée dans le néant. L'histoire ne connaîtrait d'elle 
que ce qu'ils avaient bien voulu lui en apprendre. 

Cependant on devint peu à peu plus sceptique à l'é- 
gard de ces destructions absolues. Notre siècle a assisté 
à trop de résurrections pour croire beaucoup à ces 
effacements. Combien n'en avons-nous pas vu, de ces 
vieilles civilisations mortes, secouer leurs cendres, et, 
nouveaux Lazares, soulever tout à coup la pierre de 
leur tombeau? 

Par quelle transition M. Deulé, presque exclusive- 
ment occupé jusque-là des études grecques qui avaient 
illustré son nom, fut-il amené à s'occuper de la Car- 
thage punique? C'est ce qu'il a négligé de nous dire. 
Mais une fois décidé à entreprendre ces recherches, le 
point spécial sur lequel elles porteraient d'abord était 
fixé à l'avance. Byrsa, l'acropole de Carthage, devait 
exercer une attraction à peu prés irrésistible sur l'homme 
qui avait retrouvé les portes de l'acropole d'Athènes. 

En débarquant sur la terre d'Afrique, M. Beulé eut 
d'abord à établir un premier point : quelle était la 
situation exacte de Byrsa? Les auteurs qui, avant lui, 
s'étaient occupés de Carthage, n'avaient guère fait qu'em- 
brouiller la question. 

En 1758, l'Anglais Shaw publia à Oxford ses Voyages 
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OU Observations relatives à plusieurs parties de la Bar- 
barie et du Levant. C'est le premier auteur qui ait 
décrit avec quelques détails les antiquités de l'Afrique 
septentrionale. Mais Sha\s^ n*était pas exclusivement un 
archéologue. L'organisation intérieure des pays qu'il 
parcourait,- la constitution de leur sol, l'intéressaient 
autant que les monuments anciens qu'il pouvait ren- 
contrer. En visitant le golfe de Garthage, il fut frappé 
par les déplacements du Bagrada et reconnut avec une 
grande sagacité que ce fleuve, ensablant la rive cartha- 
ginoise, s était peu à peu rapproché d'Utique. Hais ici le 
géologue fit tort à l'antiquaire. Tout occupé de ses allu- 
vions.. il méconnut l'emplacement de Garthage et tourna 
vers l'ouest la ville qui, en réalité, regardait le levant. 
L'erreur de Shaw fut acceptée par tous ses contem- 
porainsy notamment par d'Anville. En vain fut-elle rec- 
tifiée par le père Garoni et quelques autres. Ghateau- 
briand seul accepta leurs idées, et presque jusqu'à nos 
jours, l'opinion reproduite à l'envi par tous les savants 
qui s'occupèrent de Garthage, fut celle du dix-huitième 
siècle. On ne s'explique pas que l'emplacement exact 
d'une ville aussi fameuse ait été si longtemps méconnu, 
ni que tant d'hommes éminents aient pu émettre et ré- 
péter des idéesque la seule inspection du terrain, aidée 
de la tradition, devait leur permettre de rectifier, « car, 
dit M. Beuié, les habitants de Tunis et des environs sa- 
vent tous montrer du doigt les lieux où fut Garthage » . 
Gitons encore pour mémoire le comte Gamille Borgia, 
dont les travaux n'ont pas été publiés, et le capitaine 
de vaisseau Falbe, consul général de Danemark, auteur 
d'un excellent plan de Garthage publié en \ 853 et qui 
servit de base à tous les travaux ultérieurs. 

H. Beulé reprit les opinions de ses devanciers et les 
soumit à une critique rigoureuse. 11 compara attentive- 
m.ent les indications que lui fournissait le sol avec les 
passages des auteurs anciens et reconnut bientôt que 
la colline où s'élève la chapelle de Saint-Louis n'était 
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d'architecture romaine, et des débris mêlés de frag- 
ments de poteries des bas temps, parmi lesquels se 
trouva une lampe avec le monogramme du Christ. De 
monuments puniques, nulle trace. 

Des sondages pratiqués sur le versant occidental ne 
rencontrèrent que des débris d'époque romaine. 

Restait le versant méridional, le plus escarpé de tous. 
Le soi paraissait intact, sauf sur un point d'où les Arabes 
avaient tiré de la pierre; d'ailleurs la rapidité de la 
pente avait pu rebuter les constructeurs romains. Tout 
indiquait donc ce flanc de la colline comme offrant aux 
recherches le plus de chances de succès. M. Beulé 
résolut d'y concentrer ses efforts et d'arriver, à tout 
prix, à la couche des constructions puniques, dût-il 
pour cela pratiquer dans la montagne une ouverture 
de 30 ou 40 mètres de largeur. 

Mais à quel niveau devaient être établis les travaux? 
« Si la tranchée était entreprise trop haut, je pouvais 
passer par-dessus les ruines carthaginoises; si elle était 
établie trop bas, je restais au-dessous^ et perdais ma 
peine dans les deux cas. » 

Une série de sondages préliminaires prouva, chose 
d'ailleurs facile à prévoir, que le rocher se rencontrait 
à une profondeur de plus en plus grande au-dessous 
de la surface du sol, à mesure qu'on s'éloignait davan- 
tage du point culminant de Byrsa. A moins de suppo- 
ser aux architectes carthaginois des habitudes contraires 
à celles de tous les constructeurs de l'antiquité, on de- 
vait admettre qu'ils avaient fondé les premières assises de 
leurs murailles sur le roc même. C'est donc au niveau 
de ce grès argileux, de couleur jaune j)âle, dont est 
formé le noyau de Byrsa, qu'on avait le plus de chances 
de rencontrer quelque trace des fortifications puniques. 

Les premiers sondages rencontrèrent le rocher à une 
profondeur variant de deux à cinq mètres environ, sans 
avoir amené d'autre découverte que celles des ruines 
byzantines et d'un cimetière arabe paraissant remonter 
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au douzième siècle. Un nouveau sondage dut être poussé 
jusqu'à 19 mètres au-dessous de la superficie du sol. 
a Dès lors, les fouilles véritables pouvaient commencer 
et être conduites avec certitude. » 

Ce n avait pas été chose facile de parvenir à une telle 
profondeur à travers un sol sans consistance, composé 
de débris de toute nature. Ouvrir une tranchée, c'était 
exposer les ouvriers à ime mort presque certaine, chaque 
coup de pioche pouvant déterminer un éboulement. 
Percer des boyaux souterrains était également imprati- 
cable faute des charpentes nécessaires pour étayer les 
galeries. Il fallut se résigner, à mesure qu'on pénétrait 
plus profondément dans la terre, à élargir Torifice de 
la fosse en forme d'entonnoir. Ce procédé était fort 
long et fort dispendieux, puisque, pour découvrir une 
surface de i mètre carré, au niveau du rocher, il fallait 
enlever 200 ou 500 mètres cubes de terre. 

Cette tâche gigantesque semblait devoir offrir plus 
d'une compensation à l'archéologue qui avait le courage 
de l'entreprendre. En admettant même qu'on ne trouvât 
rien des murailles de Carthage, quelle abondante mois- 
son de vases, de bas-reliefs, d'inscriptions, d'objets de 
toute nature intéressant l'histoire des mœurs ou des 
arts ne pouvait-on pas se promettre de recueillir en 
déplaçant une si énorme quantité de terre I Cet espoir 
fut malheureusement déçu. Les couches supérieures 
n'offrirent naturellement que des débris d'époque 
byzantine, une lampe funéraire, des poteries brisées, 
des fragments informes de bas-reliefs et d'inscriptions! 

Tout à coup les ouvriers furent arrêtés par d'énormes 
massifs de maçonnerie. C'étaient les murailles bâties 
sous Théodose, à l'approche des Vandales, et que les 
Arabes avaient renversées plus tard en les attaquant par 
l'intérieur et par le sommet du plateau. « Elles étaient 
à peu de profondeur, renversées par pans énormes, cou- 
chées en terre de toute leur longueur.... Telle est 
l'excellence du mortier romain, que les petites pierres 
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qui composaient ces vastes murailles n*ont été ni sépa- 
rées ni ébranlées. Il s*est fait çà et là quelques fissures 
dans toute la hauteur comme si les machines eussent 
battu un massif homogène ou un rocher; des blocs im- 
menses ont été précipités sur la pente, s*y sont étendus, 
et ont été ensevelis sous la poussière et les décombres. » 

On dut avoir recours à la mine pour continuer les 
fouilles. Les ouvriers s*enfoncècent alors à travers une 
effroyable masse de pierres renversées, brisées et noyées 
dans une poussière subtile de tuf broyé par le temps. 
Enfin ils rencontrèrent d*énormes pans de murs encore 
debout et formés de gigantesques blocs de pierre amon- 
celés les uns sur les autres ; c^était la partie inférieure 
des murailles puniques ; tout semblait Tindiquer. 

Les historiens anciens nous avaient appris que les mu- 
railles de Garthage renfermaient des écuries pour les 
chevaux et pour les éléphants, des arsenaux et des ma- 
gasins de toute sorte. M. Beulé déblaya le pied des mu- 
railles. Le plan répondait suffisamment aux descriptions 
anciennes-, on pouvait donc croire que c*étaient bien les 
murs de Byrsa qu'on venait de retrouver. Protégées par 
les ruines des étages supérieurs écroulés sur elles, les 
premières assises avaient échappé à la fureur des Ro- 
mains et bravé Taction du temps. Mais seules, ces masses 
énormes avaient résisté. L'incendie avait eu raison de 
tout le reste. H. Beulé ne retrouva que des fragments 
informes perdus dans des monceaux de cendres. Les 
métaux étaient tordus et comme mâchés par les flammes. 
*Quel avait été autrefois l'usage de ces masses rongées 
par la rouille? Il était impossible de le deviner. Le 
verre se rencontra en grande abondance, mais réduit 
en miettes. Tout ce qu'on put reconnaître, c'est qu'il 
était de deux sortes, uni ou strié, blanc, et surtout 
d'une extrême finesse, a Nos fabriques modernes n'ob- 
tiennent riçn de plus mince ni de plus délicat dans ce 
genre que nous nous plaisons à comparer à une mous- 
seline légère. » 
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La terre cuite avait mieux résisté que le verre. Les 
fragments étaient trop menus pour qu^on pût reconsti- 
tuer la forme des objets, mais le caractère de la fabri- 
cation et la provenance pouvaient encore être reconnus. 
Les débris de poteries étaient de trois sortes. D*abord 
des tessons d'une pâte jaunâtre présentant des traces 
de peinture brune et fort analogues aux vases ar- 
chaïques que Ton retrouve à Corinthe, à Athènes, dans 
Tîle de Théra, sur plusieurs autres points de la Grèce 
et en Étrurie. 

D*autres tessons avaient appartenu à des vases grecs^ 
sans doute importés de Sicile. 

Une troisième catégorie de débris n'offrait aucune 
ressemblance avec les poteries grecques ou romaines. 
C'était une terre d'un grain peu serré, facile à briser 
et d une couleur orange tout à fait caractéristique. Fal- 
lait-il voir là des produits d'une fabrique indigène? La 
preuve ne se fit pas attendre. Lorsque toutes les cendres 
eurent été enlevées et le sol déblayé, on remarqua que 
le grès avait une couleur orange exactement semblable 
à celle des tessons dont nous venons de parler. Enta- 
mait-on la surface? Le grès reprenait la couleur jaune 
pâle qu'on lui avait reconnue sur tous les autres points. 
L'incendie, en cuisant la terre sur une profondeur d'un 
centimètre environ, avait changé sa couleur. Les poteries 
orange étaient donc bien de fabrication carthaginoise. 
La preuve était faite. Pouvait-on la souhaiter à la fois 
plus singulière et plus concluante? 

H. Beulé recueillit avec un soin pieux tous cesmonu-* 
ments d'une civilisation disparue. 11 y joignit des échan- 
tillons des différentes sortes de mortier rencontrées au 
cours de ses travaux, et une grande quantité de balles 
de fronde, en terre cuite très dense, et d'une forme ovale 
légèrement aplatie. C'étaient les seuls objets qu'on eût 
retrouvés intacts. 

Au printemps de l'année 1859, M. Beulé revint en 
France. Il déclarait que le problème de l'emplacement de 
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Byrsa était résolu; sa tâche était accomplie. Est-ce à 
dire que la vieille citadelle punique nous ait livré son 
dernier mot? Assurément non, et M. Beulé était le 
premier à appeler de ses vœux de nouvelles recherches 
sur ce point. 

S'il ne s*est pas trompé, fl est probable que les mu- 
railles se retrouveraient sur tout le versant méridional 
de la colline, et qu'en les dégageant sur toute leur 
longueur, on pourrait compléter sur plus d'un point la 
connaissance que nous en possédons. De plus, quelques 
produits de l'industrie ou de Tart puniques, protégés 
au milieu du désastre général par une circonstance 
fortuite, viendraient peut-être jeter un peu de lumière 
sur la question si obscure des mœurs carthaginoises 
et soulever un coin du voile qui dérobe à nos regards 
la vie intime plus encore que l'histoire de ce peuple 
fameux. Mais, une semblable entreprise dépassait de 
beaucoup les ressources d'un simple particulier, et nous 
ne devons pas oublier que c'est à ses frais que M. Beulé 
entreprit et mena à bien des recherches dont le ré- 
sultat, pour modeste qu'il soit, ne lui fait pas moins le 
plus grand honneur. 

Après avoir passé en France le temps des grandes cha- 
leurs, M. Beulé retourna à Carthage, et l'automne le 
trouva occupé à explorer les ports, élément capital 
d*une ville maritime. L'emplacement des ports est on 
ne peut plus facile à reconnaître. Les recherches pou- 
vaient donc être entreprises à coup sûr. En revanche, 
des difficultés de toute nature semblaient s'opposer à 
ce qu'elles fussent poussées plus loin qu'une simple 
inspection du terrain. Depuis longtemps comblés, les 
ports sont couverts de plantations. Sur leur emplacement, 
le premier ministre du bey de Tunis, Sidi Mustapha, 
s'est fait bâtir une maison de plaisance. Le général 
Khaïr-ed-din , ministre de la guerre, en possède une 
autre à quelque deux cents pas de là. 11 fallait tout 
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d'abord obtenir de ces deux riches propriétaires l'anta- 
risalioQ de boult^verser leurs jardins. Le consul général 
et L'har?é d'jtTairea de France, S. Léon Ruches, s'y 
emplova. La permisiiion fut accordée à la seule con- 
dition qu'avant son départ rt^iploraleor français re- 
roellrail loutes choses en l'étal où il les aurait trourées. 
Refilaient les difficultés inhérentes à la nature même 
liu âol : les plus sérieuses de tontes. L'endroit où les 
fouilles devaient éli'e entreprises n'était séparé de la 
HeiLlerranée que par nue étroite langue de siible. L'eau 
ne pouvait manquer de Tenir gêner les omriers dès 
quÙs auraient dépassé le nifeau de la mer. 

« Cependant il fallait descendre plus bas pour 

trouver les restes des constructions puniques, car il était 
Traiseniblable que les Romains aTaient dû tout raser an 
niveau de l'eau. En elTel, à peine mes oavriers eurent-ils 
creusé jusqu'à deux ou trois mètres de profondeur que 
les imilLr^ilioDs jaillirent de toutes parts, Entreprenaient- 
ila de les épuiser par de continuels efforts, ils n'en Irou- 
Taient pas moins sous leurs pieds une fange noire, félide, 
eompaete, mêlée de débris niêconnai^ahles, car les 
pierres de tuf étaient elleâ^nèmes romme pourries; la 
pioche et la bêche restaient prises dans cet afEreux raé- 
lanire, les paniers dejojic, bienldt déformés el déchirés, 
ne pouvaient plus servir au transport. A chaque coup, 
l'eau et les taches ToUient au visage de mes pauvres 
Arabes et sur leurs blancs burnous qu'ils n'osaient 
quitter de peur de la fièvre; jamais pourtant leur pa- 
tience et leur douceur ne se démentirent. Après divers 
essais, voici le svstème que j'adoptai. Au lieu d'épuiser 
l'eau qui envahissail les tranchées, on laissait son ni- 
v<\m s'établir; ce niveau était presque toujours celui 
des constructions carthaginoises quand elles avaient été 
-eiilcineni rasées et quand les colons romains ne les 
iii:!i I' 1-. plus tard, détruites à plaisir. Quelquefois 
< cixisd iictions étaient i trente ou quarante centi- 
Cros au-dessous de l'eau. Hes Arabes suivaient sous 
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Teau les murs, ils les tâtaient avec leurs pieds nus, s'y 
tenaient établis et reliraient la fange à droite et à gauche 
afin de les bien dégager. Quand une longueur suffisante 
était nettoyée, ils abandonnaient la tranchée et allaient 
en faire une autre à quelques pas plus loin. 

tf Le lendemain, la vase s'était déposée, Teau était re- 
devenue limpide; les murs se voyaient clairement avec 
leur appareil, il était facile de les dessiner et de les 
mesurer avec .précision. Dès que j'avais relevé un 
ensemble et raccordé mes dessins, on comblait les trous 
afin de ne point multiplier les foyers d'infection. La 
mort du comte Camille Borgia, qui avait respiré des 
miasmes mortels en étudiant les ports de Carthage, me 
servait d'avertissement. » 

C'est en procédant de la sorte que M. Beulé put rele- 
ver avec exactitude le plan des ports. Arrêtant ses 
fouilles à une aussi petite profondeur, il est à peine 
besoin de dire que les ruines qu'il rencontrait étaient 
d'époque romaine. Les détails relevés appartenaient donc 
au port romain. Mais ce port romain ainsi restitué répon- 
dait si bien aux descriptions du port carthaginois lais- 
sées par les auteurs anciens, qu'il est évident que les 
vainqueurs s'étaient contentés de réparer ou de rem- 
placer les anciens quais, mais sans rien changer à la 
forme primitive de l'œuvre. Quelques traces de construc- 
tions puniques retrouvées çà et là ne firent que con- 
firmer cette hypothèse. 

Après avoir recueilli avec soin quelques rares débris 
de sculptures et de moulures trouvés au cours des 
fouilles et qu'il avait tout lieu de considérer comme re- 
montant au temps de l'indépendance de Carthage, 
M. Beulé fit combler sa dernière tranchée. Il éprouvait 
bien quelque regret de ne pouvoir laisser au jour les 
ruines découvertes par lui. Mais il s'était engagé à re- 
mettre toutes choses en l'état où il les avait trouvées. 
D'ailleurs, laisser ces ruines apparentes, c'était les 
vouer à une destruction prompte et certaine. Il n'avait 
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plus rieB ref rouyé, à son retour de France, des murailles 
puniques qu'il avait dégagées quelques mois auparavant. 
Malgré la défense du bey de Tunis, malgré la surveil- 
lance du gardien de Saint-Louis, les Arabes et les Maltais 
étaient venus et, sous forme de moellons ou de pierres 
de taille, les murailles avaient pris à leur tour le chemin 
suivi par toutes les ruines que la terre ne défend pas 
suffisamment contre l'avidité des trafiquants. 

Tous ces travaux avaient coûté fort cher. Les résultats 
étaient remarquables. Cependant M. Beulé ne considéra 
pas sa tâche comme achevée. Les tombeaux sont d'ordi- 
naire les œuvres les plus durables des civilisations dis- 
parues. C'est dans la demeure des morts qu'on trouve sou- 
vent les plus vivantes traces des religions et des mœurs 
oubliées. C'est du fond des tombeaux que sont sortis 
la plupart des objets qui nous ont fait connaître d'une 
manière si précise l'Egypte et tant d'autres pays anciens. 

M. Beulé ne voulut pas quitter Carthage sans avoir 
exploré la nécropole. Elle se trouve près du village 
actuel de Qamart, sur le versant d'une colline. Les sé- 
pultures des anciens étaient bien plus exposées à être 
violées que ne le sont les nôtres, à cause de l'usage où 
on était d'ensevelir avec le cadavre divers objets précieux. 
Une forte muraille, coupant l'isthme qui rattache la 
presqu'île de Carthage à la terre ferme, mettait la né- 
cropole punique à l'abri des profanations de l'ennemi. 

L'attachement aux tombeaux des ancêtres est un trait 
commun à presque tous les peuples de Tantiquité. La 
Bible témoigne en maint endroit de la vivacité de ce 
sentiment chez les Hébreux. Lorsque le consul Censorius 
ordonne aux Carthaginois vaincus de raser leur ville et 
de la rétablir â dix lieues dans l'intérieur des terres, un 
des députés, Bannon, surnommé Tigillas, lui répond 
qu'il est moins cruel d'exterminer un peuple que de 
lui faire abandonner ses temples et ses tombeaux ^ 

i. Appieri; YIII, lxxxiv. 
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Cependant nous ne trouvons pas ici entre les morts et 
les vivants ce commerce quotidien, cette familiarité res- 
pectueuse, caractéristique des civilisations égyptiennes, 
grecques et romaines. Chez les Sémites, les tombeaux 
sont considérés comme quelque chose d'impur*. La 
Mischna défend d'ensevelir un mort à moins de cin- 
quante coudées d'une ville quelconque. Cette distance 
était portée à deux mille coudées pour les villes lévi- 
tiques. 

Les Carthaginois partageaient-ils les préjugés des 
llébreux h Tégard des morts? Aucun texte ne nous per- 
met de Taffirmer ; il est cependant permis de le croire. 
La nécropole punique se trouve à la pointe la plus 
reculée de la presqu'île, sur le versant extérieur du 
Djebel-Khawi, en sorte que les tombes ne pouvaient 
être aperçues d'aucun point de la ville. Peut-être trou- 
vera-t-on cet indice bien faible ; mais en le rapprochant 
de la conformité presque parfaite qui existe entre les 
caveaux funéraires de Carthage et ceux qu'on a décou- 
verts en Judée, on pourra, croyons-nous, admettre au 
moins comme une hypothèse plausible, que les Phéni- 
ciens, sur ce point, pensaient comme les Hébreux. Le 
Carthaginois désirait ardemment reposer un jour dans 
le caveau de famille, à côté de ses ancêtres morts; mais 
tant qu'il était vivant il ne tenait pas à les coudoyer de 
trop prés. 

Lorsqu'on a gravi la pente du Djebel-Khawi, on dé- 
couvre, sur la gauche, Tunis avec ses maisons blanches 
et son lac. En face, le lac de Soukra et le golfe d'Utîque. 
A droite, la mer. Au pied de la montagne et jusqu'au 
village de Qamart, coquettement caché dans un bouquet 
de palmiers, s'étend la nécrople. 

Aucun monument ne marque plus aujourd'hui l'em- 
placement des tombeaux. 

M. Beulé en découvrit et en déblaya plusieurs et put 

1. Nombres, xix, 16. 
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se rendre un compte exact de Taspect habituel des 
tombes carthaginoises. Elles étaient creusées dans un 
calcaire très vif. De même que le sol de certaines 
cryptes de Bordeaux ou de Palerrae, celle pierre dessé- 
chait proraptement les corps. Ces tombes étaient de 
véritables sarcophages, au sens étymologique du mol : 
elles dévoraient les cadavres. 

Pour établir leurs sépultures, les Carthaginois apla- 
nissaient d'abord la surface du rocher en ménageant 
une pente légère pour faciliter l'écoulement des eaux. 
Souvent ils enduisaient d'une couche de mortier bien 
battu l'espace ainsi nivelé. On perçait alors dans le roc 
une ouverture suffisante pour y établir un escalier. A 
une profondeur convenable, les ouvriers creusaient une 
salle rectangulaire soutenue, suivant sa grandeur, par 
une ou plusieurs arcades. Dans les parois de cette salle 
étaient pratiquées un certain nombre de niches, de fours 
à cercueily pour employer l'expression pittoresque de 
M. de Saulcy, assez grandes pour recevoir le corps d'un 
homme. Une inscription funéraire, probablement en 
métal, était scellée au-dessus de chaque niche. Le nombre 
de ces niches est variable, mais elles sont toujours dis- 
posées de la même manière autour de la salle prin- 
cipale. L'intérieur était revêtu de stuc blanc, sauf les 
fours à cercueil où le calcaire était laissé à nu. Un 
enduit eût neutralisé ses propriétés absorbantes. Une 
dalle énorme fermait la porte du caveau. 
" Toutes ces tombes ont été violées, probablement par 
les soldats romains; et tous les objets qu'elles renfer- 
maient ont disparu. A peine retrou ve-t-on çà et là quel- 
ques poteries grossières et de rares ossements. Aujour- 
d'hui la plupart des chambres funéraires communiquent 
entre elles : les dévastateurs ont trouvé plus commode 
d'enfoncer une mince cloison de pierre que de remonter 
à la surface pour chercher l'entrée du caveau voisin. 
Pendant tout le moyen âge ces dévastations ont continué 
et chaque jour voit encore disparaître quelqu'une de 
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ces antiques sépultures. « Quelquefois, dit H. Beulé, je 
m'arrêtais devant un Arabe qui détruisait un tombeau 
pour faire de la chaux. Je lui disais que ceux dont il 
\iolait le dernier asile étaient de la même race que lui, 
peut-être ses ancêtres. Il s'arrêtait, me regardait indécis, 
réfléchissait, puis me demandait si ces pères de ses pères 
connaissaient Mahomet et levrai Dieu. Quand j'avais re- 
connu qu'ils ne les connaissaient pas, il faisait entendre 
une exclamation gutturale^ reprenait sa pioche et con- 
tinuait, d'un cœur tranquille, son œuvre de destruction. » 

Lorsque M. Beulé exécuta ses premières fouilles, un 
autre savant était déjà occupé à explorer pour le compte 
du gouvernement anglais les ruines de Carthage. Sa 
mission était terminée lorsque M. Beulé revint pour la 
seconde fois sur la côte d'Afrique. Malgré cela, c'est 
seulement en 1861 que le docteur Davis publia le ré- 
sultat de ses travaux. Il semble qu'un volume de plus 
de 600 pages doive renfermer à peu près tout ce que 
l'on sait sur la vieille ville punique. On aurait tort de 
le croire. Le livre du docteur Davis est l'œuvre d'un 
touriste autant que d'un archéologue. 

Après un long chapitre dont le but est d'identifier 
Carthage avec la ville de Tarshish dont parlent les 
saintes Écritures, vient un long récit de l'histoire et de 
la chute de Carthage d'après Virgile et les autres auteurs 
de l'antiquité. Enfin nous arrivons aux fouilles. Mais le 
but de M. Davis n'est pas tant d'étudier les ruines, que 
de trouver des objets faciles à emporter et propres à en- 
richir les collections du British Muséum. Aussi ne s'at- 
tache-t-il pas à décrire bien minutieusement les monu- 
ments qu'il rencontre. 

En revanche, il nous raconte avec humour les péri- 
péties de cette chasse aux inscriptions et aux mosaïques 
à laquelle il s'est livré pendant de longs mois. Ici c'est 
son entrevue avec le bey ; là le récit comique de ses 
efforts pour éviter le contact de certain marabout aux 
vêtements sordides qui s'était pris d'amitié pour l'étran- 
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ger. Le docteur Davis change de place pour s'éloigner 
un peu de son hôte. Aussitôt le saint homme se lève et 
revient imperturbablement s'asseoir à ses côtés, en sorte 
qu'à chaque visite les deux interlocuteui*s, Tun fuyant, 
l'autre le poursuivant, font de siège en siège deux ou 
trois fois le tour de la chambre. 

Plus loin, le docteur nous fait part de l'accès de gaieté 
que lui causa un jour lun de ses ouvriers en venant, avec 
une gravité toute musulmane, lui demander s'il était vrai 
qu'il eût la faculté d'être en même temps dans plusieurs 
endroits différents, et de se promener à cheval dans l'at- 
mosphère. Un vaisseau anglais vient-il à faire escale à 
Tunis pour emporter à Londres les antiquités décou- 
vertes? M. Davis nous raconte la promenade à travers les 
fouilles faite avec les officiers du bord, sans oublier le 
succulent diner qui les attendait au retour et qu'on avait 
fait dresser dans une salle antique récemment déblayée. 

11 ne faudrait pas croire, d*après ce qui précède, que 
le livre du savant anglais ne soit qu'un livre amusant. 
S'il est d'une lecture agréable, la science y tient sa 
large part. Le docteur Davis n'a peut-être pas toujours 
apporté aux monuments qu'il découvrait toute l'attention 
désirable. Il n'en a pas moins consacré aux restes d'ar- 
chitecture antique de longues pages où il critique avec 
une grande vivacité les travaux et les opinions de ses 
devanciers. Pour lui les découvertes de H. Beulé ne 
sont rien moins que les fortifications de Byrsa ; l'aqueduc 
regardé jusque-là comme une construction romaine 
est l'œuvre des Phéniciens, et ainsi de suite. Il nous est 
impossible d'entrer ici dans la discussion des arguments^ 
sur lesquels se fonde une opinion si nouvelle. Nous ne 
pouvons que renvoyer au livre de M. Davis ceux de nos 
lecteurs qui seraient curieux d'approfondir ces questions. 

Dans ces dernières années un nouvel explorateur 
français, H. de Sainte-Marie, a étudié les ruines de Gar- 
thage. On peut voir à la Bibliothèque Nationale la belle 
collection d'inscriptions puniques découvertes par lui 
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et qui, rapportée en France par le Magenta, a si heureu- 
sement échappé au désastre de ce vaisseau. 

Nous en avons fini avec les principaux travaux dont 
Carthage a été l'objet. Essayons maintenant, d'après les 
textes anciens et les études modernes, de nous faire une 
idée de ce qu'était au temps de sa splendeur et de son 
indépendance la grande cité phénicienne. 

Conclure de l'identité du nom à l'identité de la chose, 
est une erreur des plus communes et que n'a pas tou- 
jours su éviter plus d'un savant de profession. 

Si nous nous figurions la capitale des Phéniciens 
d'Afrique comme quelque chose d'analogue à notre 
Paris moderne, nous nous tromperions lourdement. Des 
rues étroites et tortueuses aboutissant aux principaux 
édifices et aux portes de la ville; d'innombrables im- 
passes irrégulièrement disposées le long de ces grandes 
artères; des maisons bâties un peu au hasard, telles 
étaient la plupart des villes de l'antiquité, telle était 
Carthage, telles sont encore aujourd'hui beaucoup de 
villes de l'Orient. 

Les maisons carthaginoises étaient fort élevées, elles 
avaient jusqu'à six étages. De leur disposition inté- 
rieure nous ne savons rien, mais elles étaient terminées 
par des terrasses et du haut en bas, badigeonnées avec 
du goudron. Que les murs aient été ensuite blanchis à la 
chaux, c'est ce qu'on peut affirmer sans crainte de se 
tromper. Le blanc réfracte la chaleur, le noir l'absorbe. 
Des maisons seulement goudronnées, sous le ciel brûlant 
de l'Afrique, auraient été parfaitement inhabitables. Nous 
avons d'ailleurs de Tusage de blanchir les maisons une 
preuve qui pour être indirecte n'en est pas moins con- 
cluante. Diodore de Sicile nous apprend que dans les 
grandes calamités publiques on tendait de noir non 
seulement les maisons, mais encore les remparts de 
la ville. Est-il probable qu'on eût pris cette peine si les 
mars avaient été noirs habituellement? 
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Les rues étaient dallées. Nul alignement n'étant 
imposé aux propriétaires, les deux rangs de maisons 
qui les bordaient s*écartaient et se rapprochaient tour 
à tour au point parfois de laisser à peine entre elles 
Tespace nécessaire au passage d*un chariot. 

La topographie intérieure de Carthage nous est à peu 
prés inconnue. Des nombreux édifices qui embellissaient 
la ville, on connaît à peine le nom, les Romains n'ayant 
pas jugé à propos de laisser une description des monu- 
ments qu'ils détruisaient. 

Le temple d'Esmum était situé précisément à l'en- 
droit où s'élève aujourd'hui la chapelle Saint-Louis; 
au nord-est de Byrsa se voient encore les fondations 
supposées du palais de Didon; entre Byrsa et la mer se 
trouvait le forum, grande place de forme rectangulaire, 
au dire de Dîodore, et où se tenaient les assemblées. Le 
temple de Junon Céleste s'élevait suruue colline située 
en face de la colline de Saint-Louis. 

Mais à quoi bon continuer cette énumération d'édifices 
sur lesquels manque toute donnée précise? d'une ma- 
nière générale, les plus anciennes constructions puni- 
ques étaient faites en blocage. Ce n'est que plus tard 
que l'usage de la pierre de taille devint fréquent dans 
les grands édifices. La prédilection pour les formes ar- 
rondies est un des caractères de l'architecture des Phé- 
niciens. Les salies de leurs maisons ou de leurs palais 
sont généralement rondes ou ovales. Se trouve-t-il dans 
de très grands édifices une salie oblongue, les deux 
extrémités en sont cintrées. Les voûtes phéniciennes, 
bâties en blocage, sans claveaux, à la différence des 
voûtes romaines, sont ou des coupoles ou des voûtes en 
berceau ; mais dans ce cas, pour peu qu'elles soient de 
grande dimension, les angles en sont largement arrondis 
et le plus souvent elles se terminent en cul-de-four. Bref 
il semble qu'en toutes choses les architectes phéniciens 
aient eu horreur des angles et des lignes droites. 

a J'ai pu remarquer aussi, dit M. Daux^ dans les 



CARTUAGË 241 

bâtisses quelconques les plus anciennes, que le nom- 
bre trois, prenant sans -doute son origine dans une idée 
mystique, est observé en tout : trois salles, par exemple ; 
une salle longue divisée en trois demi-circonférences ; 
dans le décor, trois moulures ou mieux une moulure 
triple, trois boudins; sur les stèles votives, trois doigts, 
trois unités jointes en bas, ou bien trois fois ces trois 
unités répétées; les figures symboliques sont toujours 
disposées de façon à former trois saillies, trois extré- 
mités. » 

L'extérieur des monuments est rarement orné de 
moulures ; dans les très grands édifices seulement, sur 
le parement en pierre de taille, on trouve parfois un 
boudin taillé grossièrement et au-dessus duquel le mur 
forme un retrait de sept à huit centimètres. A Texte- 
rieur les murs étaient revêtus de plaques de marbre de 
diverses couleurs, sciées au moyen d'un fil métallique 
amorcé avec un mordant quelconque, puis dressées à la 
meule et polies. Il est très probable que les métaux 
étaient également employés à cet usage. Les lambris de 
bois, les tentures d'étoffes étaient encore plus communs. 
Le sol était couvert de mosaïques souvent d'une extrême 
finesse et d'une exquise beauté. L'intérieur des édifices 
religieux était enduit d'un stuc peint en ocre jaune, sur 
lequel se profilaient parfois des moulures d'un profil 
mou et indécis. 

Ceci n'est vrai que des édifices les plus anciens et de 
ceux qui furent bâtis plus tard conformément aux usages 
phéniciens. Un grand nombre d'autres, bâtis par des ar- 
chitectes étrangers, surtout par des esclaves grecs de 
Sicile, présentent la plus grande analogie avec les mo- 
numents de l'art gréco-romain. On peut citer comme 
exemple la décoration ionique de l'un des ports de 
Carthage que nous allons étudier maintenant. 

« Les ports de Carthage, dit Appien, étaient disposés 
de telle sorte, que les navires passaient de l'un dans 
l'autre; du côté de la mer ils n'avaient qu'une seule 
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entrée^ larfS^ ik mkiM ÊÊ e, et dix pieds, qui ae fermait 
avec des efaaiaes de fer. 

i Le premier part, desitiné aux bàlimeats marchands, 
éfiiit 2~imi d'amarres nombreuses et variées . Au milieu 
du second étiit une île entourée de grands quais, de 
même «pie les bords opposés du bassin. Les quais pré- 
sentaient une série de eales qui pooraient contenir deux 
eent Tingt vaisseaux. Au-dessus des cales, on avait 
construit des magasins pour les agrès. En avant de 
chaque raie s'élevaient deux colonnes d*ordre ionique 
qui donnaient â la circonférence du port et de File 
Taspect d'un portique. 

i l>âns l'Ile on a construit pour Tamiral un pavillon 
d*oà partaient les signaux de la trompette, les ordres 
transmis par le héraut et d*où Tamiral exerçait sa sur- 
veillance. Llle était située vers le goulet et s'élevait 
sensiblement, aCn que Tamiral vit tout ce qui se pas- 
sait au large, sans que les navigateurs pussent distin- 
guer ce qui se faisait dans Tintérieur du port. Les mar- 
chands mêmes qui trouvaient un abri dans le premier 
bassin, ne voyaient pas les arsenaux du second; une 
double muraille les en séparait et une entrée particu- 
lière leur donnait accès dans la ville sans passer par 
le port militaire. § 

A ce passage d*Âppien se réduit à peu près tout ce 
que nous savons de certain sur les ports de Garthage, 
MM. Jal et Daux ayant démontré que la restauration 
proposée par M. Beulé à la suite de ses fouilles est 
inacceptable. 

Mais toutes les villes phéniciennes du nord de l'Afri- 
que avaient un port. Plusieurs de ces villes ont été étu- 
diées, lune surtout, toute voisine de Garthage et dont 
les monuments sont dans un état relativement bon de 
conversation, a été il y a quelques années, de la part 
d*un savant français, Tobjet de recherches approfon- 
dies. M. Daux a pu entre autres choses nous donner 
une restauration complète et certaine du port d*Uti- 
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que*. Or, comme le remarque fort bien cet auteur, les 
mêmes mœurs et les mêmes habitudes, sous un même 
climat, produisent, chez tous les peuples et dans tous 
les temps, une grande similitude dans la disposition des 
édifices. D'ailleurs, pour tous les ports puniques que 
M. Daux a pu étudier, il a constamment retrouvé, sauf 
des différences de détail, la même disposition. Est-il 
probable que seul le port de Garthage se soit écarté 
de cette forme traditionnelle? 

A défaut de renseignements directs, nous croyons 
donc qu'une description du port d'Utique pourra aider 
le lecteur à se faire une idée, au moins approximative, 
de ce qu'était le port de Garthage. Sans doute il n'y avait 
pas entre les deux identité parfaite, mais nous ne 
croyons pas que dans leurs lignes générales ils aient 
beaucoup différé l'un de l'autre, de même que tous les 
ports ph^piciens étudiés jusqu'à ce jour. 

Le port d'Utique avait la forme d'un rectangle à angles 
largement arrondis. Au milieu, s'élevait le palais de 
l'amiral, relié à la terre ferme par une étroite langue 
de terre, a Des trois côtés de ce bassin, à gauche, à 
droite et au fond, s'élevaient, sur des quais à fleur d'eau, 
deux rangées ou, pour mieux dira, une double rangée 
de cales, ou magasins, superposées en retrait l'une sur 
l'autre; le dessus des rangées inférieures, disposé en 
terrasses plates et dallées, formait également un quai à 
peu près au niveau des bas quartiers de la ville. La 
hauteur était de 7'°,20 pour la rangée ou étage inférieur; 
l'étage supérieur pouvait avoir de 5",50 à 6 métrés. » 
Tout cela était bâti en blocage; mais les murs de 
refend, c'est-à-dire les murs qui séparaient chaque 
cale de la cale voisine, étaient pourvus à leur partie an- 
térieure d'un parement en pierre de taille, « formant une 
sorte de pilastre unie sans saillie ni moulure. De sorte 
que, vu d'ensemble, l'aspect, dans le développement de la 

1. Daux, Emporia phéniciens. 
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longueur en focale deTiit prèsentisr comme un seul 
mur en pierre de tai[ e,, uni et p!it, êrÊdê re^lîèrement 
par les ouTertares d^es T«>ûties el les baies des portes 

drs cales- ) 

En fâce de la linxue de terre iîmi I.3kûa conduisant an 
j^liis amiral et sur une lir-^eur de 41 mètres^ il n t 
arjît ni calies ni mi^asirES. miis seulement Qnmasâfde 
maÇ'Xiaerie, s'ele^int ]u:5^:ja'à la h^utenr du quai sapé* 
rieur et dms répiisseur da<:{uel était pratiqué un large 
escalier d^^oniat a*Mnès i la t^^oia. 

Entre le quii sj^'ên^eor et h grande muraille qui dé- 
lenJiit le p«:rt <e tr>^v:iie:it. entre les doubles ran<;ées 
de c.*les et derrière eJes, d lutres grandes salles et 'des 
lo'Cenier-U- A'ix anx'.^ est et ^ud-ouest se trooraient 
deux «tiii^es {:«ira:isa:it aif<vir été des temples, et dont 
l'unêuit onie d^ colociies do'it les d^ébris gisent encore 
sur le soi- Au sui-oest. d-erriêre les migasins, étaient 
des ch-icUffs et d*s jtel:«ers bi- îs sur des citernes. Des 
b£<:<i.r:s. ser«i:it s^iïis d^uce au radoub, se troaTaioit 
aussi de ce cOie. 

L:re b^Ile r«:-rte nioaiiaieclale, décora de c>>lonnes, 
doti-JLiiî tssie de rirsccil sur li camp-ude. 

Les d*is ie nuxisius qui s'êten'ijLLea.t à droite el à 
giuobe du i>?rt s'i;çu)^et:l, du ci:te de la mer. sur 
ùa tort. L u:v d^^ ces :'>rts, richeoiea! *>rnê de sculptures 
à r:a:erw,ir. eîiit en urèiue terups ua teflirle. Entre ce 
Ictv.f le et deu\ airtres forts, relises p;r une o:urtine qui 
^el^xati^Kl sur ucl : c^ à :i5 ni-îr-s ce là, se trouTait 
reiîlree du rort. la luCle i?a;ssjL::î. à ii-^les courbes, 
3tche>JtU d ctivlcre le port du côce du a-^rd-ouest. 

U uvHiS reste à por-e r du ra.a:s de iiTirraL € Il se 
Cv^vix'sait d uu cc-tt> de lo^is iTiiiviidl Âiaquê de six 
tvHirs rvHvIes et de ^juxtre b.iS£:oc:s oa tVrts iiteraux. 

♦ le vVîTW prux*:;aL vxsie p.»riIlclKrj:rL!îie irrêgu- 
lvci\ ^viixU ui:e tour rocxie à cài-^ie liv-*? extérieur, 
lo vvuîî>^ ^^A,t tttte 5oar nvtav^irli re sur la:[uelle don- 
li^issU toutv*^^ ies bvU'^de porc^s et de tVficCrvs des diflë- 
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rentes salles de Tédifice. Tout autour de rinlérieur de 
cette cour régnait une galerie à piliers supportant deux 
étages de voûtes. 

« Au nord du palais, une grande porte surmontée d*un 
large balcon, et protégée par deux tours engagées, pa- 
reilles à celles des angles extérieurs, s'ouvrait sur un 
bassin réservé à l'amiral ou au service maritime, en- 
clavé dans le port, avec lequel il communiquait. 

« A l'opposé, au sud, une avant-cour précédée d'une 
haute porte fortiûée et appuyée sur deux tours rondes 
semblables aux autres, était protégée par des murs cré- 
nelés et engagés dans la façade du palais. De cette porte 
on débouchait sur un embarcadère large et aboutissant à 
un terre-plein, langue de terre, ou taenia, qui établis- 
sait une communication entre le palais, le fond du port 
et la ville. 

« A Test et à l'ouest du palais, deux forts bastions aux 
angles arrondis extérieurement comme ceux du port 
l'étaient intérieurement, faisaient annexe à l'édifice. Ces 
deux bastions se composaient d'une large courtine à 
trois faces, portée en dedans sur voûte et piliers. Une 
cour faisait le centre. Sur la courtine ou plate-forme 
crénelée autour, étaient sans doute les machines de 
guerres 

([ Deux fortins carrés, têtes de môles, un peu moins 
élevés, précédaient les bastions du côté de la haute mer, 
et de leur face antérieure partait le petit môle qui 
isolait le bassin réservé de Famiral. 

« Le pied des gros murs, tant de Tédifice principal que 
des dépendances, était séparé de TËuripe par un quai 
continu, au sud-est et à l'ouest, recouvrant des séries de 
citernes parallèles. » 

Les salles qui se trouvaient dans les angles du palais 
étaient rondes et voûtées en coupole. Les autres salles 
étaient rectangulaires, arrondies aux angles et voûtées 
en berceau terminé par deux culs-de-four. Les salles 
étaient dallées. Des escaliers en spirale, pratiqués dans 
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les toars oa dans Tépaissenr des murs donnaient accès 
aux étages supérieurs. 

« L'aspect d*ensemble de ce monument, dit M. Daux, 
derait être très sévère. C'était en réalité une forteresse 
plutôt qu'un palais. On voit que la préocupation domi- 
nante de ceux qui TaTaient édifié avait eu pour objet 
une solidité à toute épreuve alliée à tous les moyens 
de défense que le génie 4ies fortifications des temps 
antiques avait pu suggérer. Les murs extérieurs, en 
effet, étaient d'une grande force de résistance, surtout 
dans le bas au-dessus des eaux, là où un bélier d'attaque 
installé sur des navires ou radeaux ennemis joints en- 
semble, aurait pu les battre en brèche. Le vide des 
cages d'escaliers, si exigu déjà, est en vertu de ce prin- 
cipe, et par surcroit de précaution, tout à fait nul en bas, 
car là ils prennent issue par la cour intérieure, traver- 
sant les massifs qui séparent les salles, et ne se rap- 
prochant des murs extérieurs que vers le haut, hors de 
toute atteinte des béliers. La grande élévation des mu- 
railles en rendait l'escalade dangereuse et difficile : dan- 
gereuse parce que les assaillants se trouvaient de tous 
côtés exposés au tir des créneaux, qui les prenait des- 
sus, devant et en face, et du saillant des tours, qui les 
découvrait de flanc ; difficile, par la raison que le pied 
des échelles ne pouvait être que sur des navires que la 
mobilité de Teau rendait instables. De plus, ces murs 
extérieurs n'offraient pas de prise par les baies de fenê- 
tres, les salles prenant leur jour par la cour intérieure. 

« Cette vaste contruction, massive et sévère; ce rare 
et presque sauvage décor architectural; ces grandes 
salles nues, à peine éclairées par un jour parcimo- 
nieux, à l'aspect sombre et imposant, sous les voûtes 
desquelles la voix devait être retentissante; ce manque 
complet de tout marbre, de tout slucage, de toute ré- 
partition dont les détails facilitent la vie et adoucissent 
le travail quotidien; tout cet ensemble fait évidemment 
remonter la fondation de ce monument à une haute 
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antiquité, quelques siècles sans doute avant celui de 
Garthage, qui, lui-même, existait déjà, d*après des do- 
cuments certains, il y a vingt-trois siècles.- 

f Telles, ou à peu près, devaieut être ces places 
fortes, ces châteaux, dont il est parlé dans la Bible, au 
temps où le peuple élu pénétrait eu masse et le glaive 
en main sur la terre promise par le Seigneur, sous la 
conduite de son audacieux chef, Jésu ou Josué, qua- 
torze siècles avant notre ère. » 

Nous ne quitterons pas Utique sans mentionner un 
petit édifice que M. Daux a retrouvé et qu'il suppose 
avoir peut-être servi, autrefois, aux « transmissions 
télégraphiques ». Celte hypothèse n'est pas aussi ex- 
traordinaire qu'elle pourrait le paraître à quelques 
lecteurs. Si ces appareils qui, à l'aide de 1 électricité, 
transmettent instantanément à d'énormes distances, non 
seulement de courtes indications, mais jusqu'aux dis- 
cours politiques qui occupent plusieurs colonnes de 
nos journaux, sont d'invention toute récente; en re- 
vanche, l'art de transmettre la pensée à distance au 
moyen de divers signaux remonte aune haute antiquité. 

Polybe décrit avec détail Je système de transmission 
télégraphique le plus parfait à ses yeux, système 
inventé par Cléoxène et Démoclite, puis perfectionné 
par les Romains. 

Les lettres de l'alphabet étaient réparties en cinq 
classes et inscrites sur autant de tablettes dont les 
quatre premières recevaient chacune cinq lettres, et la 
cinquième quatre seulement. Voulait-on correspondre? 
au-dessus d'une palissade à hauteur d'homme, et jouant 
le rôle d'écran, on élevait deux fanaux. Le préposé à la 
station suivante en élevait deux de son côté, pour mon- 
trer qu'il était prêt à correspondre. On élevait alors au- 
dessus de la palissade de la station de départ et du côté 
gauche, un, deux ou cinq fanaux, suivant que la pre- 
mière lettre du premier mot qu'on voulait transmettre 
se trouvait sur la première, sur la seconde ou sur la 
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Et tout d*abord, quel était ce système adopté par les 
anciens pour la fortification de leurs villes ? Un ingénieur 
grec, le seul dont les œuvres soient venues jusqu'à 
nous, Philon de Byzance, va nous permettre (le répondre 
a cette question. 

A une assez grande distance du rempart principal, 
dans une zone large de plus de 160 métrés, on en- 
ibuissait des poteries vides, posées debout, et bou* 
cliées seulement avec des algues. Le terrain ainsi miné 
supportait aisément le poids des hommes, mais il s'ef- 
fondrait sous celui des machines de guerre. L'ennemi 
se trouvait ainsi retenu à une grande distance, pen- 
dant un temps plus ou moins long. 

Celte difficulté surmontée, il arrivait à un premier 
fossé derrière lequel s'élevait une levée de terre et une 
palissade. Cette première ligne prise d'assaut, le fossé 
comblé et le terrain nivelé pour que les machines de 
guerre pussent approcher, les assaillants se trouvaient 
en face d'une seconde ligne de fortifications exactement 
semblable, et tout était à recommencer. 

Ce n'était pas tout encore. Un nouveau fossé s'ouvrait 
à 40 coudées en arrière; derrière ce fossé, une nouvelle 
levée de terre, mais revêtue cette fois de parements en 
maçonnerie, et constituant ce qu'en termes de fortifica- 
tion on nomme un avant-mur; à un pléthre (50 mètres 
environ) en arrière et dominant le tout, s'élevait le rem- 
part proprement dit. 

Telles étaient dans leurs lignes générales les fortifi- 
cations de Carlhage; la comparaison avec d'autres colo- 
nies phéniciennes où ces divers ouvrages sont encore 
visibles, et plusieurs autres arguments le prouvent assez. 
Nous ne pouvons les exposer ici. On les trouvera tout 
au long dans le savant et intéressant mémoire de M. Graux, 
auquel sont empruntés tous les détails qui précèdent 
et ceux qui vont suivre. Remarquons seulement que le 
rempart, l'avant-mur et les défenses extérieures con- 
stituent bien un triple rempart. 
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Arrivons au mur proprement dit. Nous n*ayons que 
peu de choses à en dire. Ce mur, nous le savons déjà, 
était creux. Au rez-de-chaussée se trouvaient les écuries 
des éléphants et très probablement aussi, en dépit 
d'Appien, celles des chevaux. Les logements de la gar- 
nison et les magasins occupaient les deux étages supé- 
rieurs. Un parapet crénelé et un toit couronnaient Tédi- 
fice. Au-dessous on avait creusé des citernes. Ce sont ces 
citernes que M. Beulé déblaya et qu'il prit pour les 
chambres de la garnison. 

L'existence de ces citernes sous les fortifications de 
Garthage n*a rien qui doive surprendre; on en a re- 
trouvé de semblables sous les murs des autres villes 
phéniciennes de l'Afrique septentrionale. Tous les édi- 
fices puniques, monuments publics ou maisons particu- 
lières, étaient de même bâtis sur des citernes. Les rues 
de Garthage, nous l'avons déjà dit, étaient dallées. Ge 
n'était pas dans un but de propreté ou de luxe que les 
Phéniciens, si négligents en matière de voirie, avaient 
adopté pour leurs chaussées un revêtement aussi coû- 
teux. Ges dalles empêchaient l'eau des pluies de se 
perdre dans le sol et la conduisaient par divers canaux 
dans d'immenses réservoirs publics creusés sur plu- 
sieurs points de la ville. Recueillir et conserver l'eau 
des pluies était en effet pour les Garthaginois une ques- 
tion de vie ou de mort. 

Jusqu'au jour où un aqueduc fut construit, l'eau des 
pluies, conservée dans des citernes dut suffire à leurs 
besoins, et ce n'est pas un de nos moindres étonne- 
ments de voir qu'une ville de cette importance se soit 
développée loin de tout cours d'eau. 

Ce qui nous semblerait aujourd'hui un obstacle à peu 
près insurmontable ne paraît pas avoir jamais arrêté les 
Phéniciens lorsqu'ils choisissaient l'emplacement d'une 
de leurs colonies; beaucoup de leurs villes se trouvaient 
dans la même situation que Garthage. « Les habitants, 
dit Strabon, en parlant de la ville d'Arad, boivent de l'eau 
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de pluie conservée dans des citernes ou de Teau qu'on 
fait venir de la côte opposée. » Une source jaillissait à 
peu de distance au fond de la mer. En cas de besoin, des 
plongeurs descendaient une cloche de plomb qu'ils ap- 
pliquaient sur l'orifice de la source, et un tuyau de 
cuir amenait l'eau douce à la surface. Tyr n'avait même 
pas celte ressource. Que l'eau des citernes vînt à s'épui- 
ser, la partie insulaire de la ville n'avait qu'un moyen 
de se procurer l'eau : c'était de la faire apporter dans 
des barques qui l'allaient chercher au contaient. 

Toutes les citernes, puniques ou romaines, sont bâ- 
ties d'après un même principe. Diviser la masse de 
l'eau de manière à pouvoir nettoyer les réservoirs sans 
interrompre le service, tel est le but que se proposaient 
les architectes qui les construisaient. 

Les citernes puniques se composent invariablement 
de une et souvent de deux rangées de longs bassins pa- 
rallèles à parois très épaisses et voûtes en berceau plein 
cintre, le tout en blocage. Celles de Garthage, d'Uti- 
que, d'Hadrumète et de bien d'autres villes, forment 
un vaste parallélogramme. Des galeries couvertes, qui 
s'élevaient jadis au-dessus du sol, abritaient contre les 
ardeurs du soleil les habitants qui venaient journelle- 
ment en ce lieu puiser l'eau nécessaire à leur con- 
sommation. Elles augmentaient aussi la fraîcheur des 
eaux sous les voûtes inférieures. 

Les citernes de Garthage offraient ceci de particulier 
qu'aux quatre angles du parallélogramme, ainsi qu'au 
milieu, se trouvaient six filtres circulaires recouverts 
par autant de coupoles « dont l'effet gracieux rompait 
à l'œil la monotone uniformité des extrados de voûtes 
en berceau. » Du fond de ces filtres partaient des con- 
duits en maçonnerie qui distribuaient l'eau sur les dif- 
férents points de la ville. Des robinets en métal ou, à une 
époque plus ancienne, en pierre de taille, permettaient 
d'interrompre et de rétablir à volonté le cours de l'eau. 

Toutes les citernes n'étaient pas aussi vastes ni con- 
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çues sur un plan aussi compliqué. Celles notamment 
que les Carthaginois établissaient dans leurs propriétés 
rurales, avaient une forme beaucoup plus simple bien 
que tout aussi caractéristique. M. Daux a eu le bon- 
heur de retrouver une de celles-ci à peu près intacte. 
Elle se composait de deux bassins ronds, creusés l'un 
à côté de l'autre au milieu d'une plaine. Nulle voûte ne 
les couvrait. Le plus grand de ces deux bassins avait 
une profondeur de 7 à 9 mètres; le second était plus 
profond mais aussi plus étroit. Une fente verticale 
de 40 centimètres de largeur, et que l'on bouchait avec 
des planches ou auti'ement, mettait les deux bassins en 
communication l'un avec l'autre; une margelle assez 
élevée entourait l'orifice de l'un et l'autre bassin. L'eau 
qui alimentait ce réservoir était celle que les orages 
versaient à torrent sur la plaine voisine; elle péné- 
trait dans ce réservoir par des trous percés au niveau du 
sol, à travers la margelle. L'eau qui se précipitait ainsi 
dans le grand réservoir entraînait avec elle une grande 
quantité de sable, de feuilles et de détritus de toute 
nature. Toutes ces impuretés se déposaient peu à peu, 
et au bout de quelques jours l'eau était redevenue pure 
et limpide. On ouvrait alors avec précaution la commu- 
nication entre les deux bassins et l'eau s'écoulait du 
grand bassin dans le petit, qui jouait ainsi le rôle de 
filtre. C'est dans ce petit bassin, qu'à l'aide de sceaux 
en cuir, on puisait pour abreuver le bétail. 

Du côté opposé au filtre se trouvait un grand bassin 
carré couvert d'une voûte formant plate-forme; c'est 
un second filtre ajouté à l'époque romaine à la con- 
struction priniitive; la voûte gardait l'eau plus fraî- 
che. La communication avec le réservoir était établie, 
non plus par une fente verticale, mais par une série de 
tuyaux en terre cuite traversant la paroi et disposés les 
uns au-dessus des autres de demi-mètre en demi -mètre. 
On les bouchait au moyen de tampons. On pouvait ainsi 
décanter l'eau d'un bassin dans l'autre sans agiter la 

47 






3K- 

rie 
^-- """^ s» >5aiaDi ies 



■ • mm 






4^ '.A** 



~ *v , 



- **^ ^ iï-m: 7.:in:vrje de 

^ ' ' -**— ^— -^ 2nrr^e en 

^ "^ -^ ^ '-^-isnjti^je. Une 

^ *■ " ' '^*^-'^"^-r, >:rte égale- 

*^*- -^ ^*rfr^ ia ^aeval libre 

^ _~' *' -^ -' • '^ ^ •• 3 tète iTBercale- 

- — - .t* *. .. j. ,u r»?v^rs> un lion 



— —%-«. >^^ v&u » mil 

■:i.£i-.- î.-xz»..us. t R'Uift^„J,»ens en caractères 

«-ut loac w */«rtB .a-v-ri^ spéciale aux Libyens 
■tto- ^ TBinnau^ aiea-p«^ {« Carthaginois em- 



plojaîent (encore dans leurs échanges des rondelles de 
cuir portant l'estampille de l'Ëtât, et qui jouaient à. peu 
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près le rôle de notre papier-monnaie. Inutile de dire 
qu'aucim spécimen de ces antiques billets de banque 
ne s'est conservé jusqu'à nous. 
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Si les monnaies puniques trouvées jusqu'à ce jour 
sont de style grec» en revanche les ex-voto sont des mo- 
numents purement carthaginois, partant plus intéres- 
sants pour le sujet qui nous occupe, a Les stèles votives 
carthaginoises, dit M. BergerS se ressemblent toutes. » 
Ce sont des pierres de trente à cinquante centimètres, 
terminées en pointe. Souvent deux acrolères leur don- 
nent à peu près la forme qu*afTectent un grand nombre 
de nos tombeaux modernes. L'inscription votive occupe 
la partie inférieure de la stèle. Le haut est réservé à 
diverses représentations figurées qui constituent peut- 
être le principal intérêt de ces monuments. 

Le symbole le plus fréquent est la main ouverte et 
levée vers le ciel. C'est la main du dieu qui bénit. Par- 
fois cette main est accostée de deux oreilles. D'autres 
fois, le pouce de cette main offre un développement 
démesuré, pour signifier la puissance du dieu. Sur une 
des stèles rapportées par M. de Sainte-Marie, et qu'on 
peut voir à la Bibliothèque nationale, est représentée 
une bouche. Ces emblèmes rappellent tout naturelle- 
ment la formule qui se lit sur un grand nombre d'ex- 
voto, et qui est toujours sous-entendue dans les in- 
scriptions où elle ne se trouve pas : « Parce qu'il a 
entendu sa voix, qu'il le bénisse, v 

Quel dieu représentent ces symboles? Est-ce Tanit? 
Est-ce Baal-Hammon? On ne pourrait répondre avec cer- 
titude à cette question. D'autres symboles également fré- 
quents sur les monuments puniques peuvent heureuse- 
ment être expliqués à coup sûr. C'est ainsi que le bélier 
représente Baal; le disque de Vénus surmonté d'un 
croissant, Tanit. 

Une autre stèle publiée en 1872 par M. Euting dans 
les Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg, re- 

1. Lei ex-voto du temple de Tanit. — MM. S. Rcinach et Babelon 
envoyés récemment en mission à Tunis ont fait de nouvelles 
fouilles sur l'emplacement de Carthage et ont notamment mis au 
jour un grand nombre de stèles funéraires (1884). 



présente la déesse debout, vôtue d'une robe qui laisse 
voir les pieds, la main droite levée, la main gauche 
portant un enrant dans ses langes. A droite et à gauche, 




sur les acrotères, on voit le croissant surmontant le 
disque de Vénus. Cette composition présente cela de 
particulier qu'elle est en relief, au lieu d'être simple- 




ment gravée au trait, comme le sont généralement les 
monuments du même genre. 

De tous les emblèmes de Tanit, le plus fréquent sans 
con^edit est une sorte d'hiéroglyphe représentant la 
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iil ^lui:^. m. ils d'usé £i^>a s mdimenUîre en général, 
'Ç'i'ca 1 «^^ Li r*r:n-^. dit M. Ber?*^. même en le sachant, 
a y T'. :r un^ :•: rme humaini?. On dirait ime figure géo- 
îri-Hri r->?- L c>fi «t r«?n pourtant ; c'est un personnage 
^4cu d '-iiié r.'h»»* et q^xii lève le$ mains Ters le eiel- 

D. y a >ii!^ U chirr-ente de ce manneqnln une préoc- 
n;,iL : a synibol: yie évidente. Les bras et les jambes ne 
^•rnl i:pi-* dr» arren*i:ces insignifiants. La tète même 
n'ést le pl'js souTent qu'un simple disque. Toute l'im- 
portJn-re de ce p^rs'kcn.*^ réside dans la forme trîan- 
c-ili-r»? d^ s«?n con:t< ou de sa robe. L'explication nous en 
e>t doonet? p.ir Tirite. qui dit. en parlant de la Vénus 
de Pirh«>s : < La dresse n'est point représentée sous la 
ÉZ'^ire humiiae; c'est un blt^c circulaire qui, s'élevant 
«Hi c'ne, diminue graduellement de la base au sommet. 
La ni son de cette forme est ignorée, t 

L'embl-me punique ne jetle-t-il pas à son tour quel- 
que lumière sur cette question que Tacite ne pouvait 
résoudre? N'est-ce pas dans quelque antique légende 
déji oubliée au temps du grand historien romain, 
légende que nous ne connaissons pas, mais que nous 
connaîtrons peut-être un jour, qu'il faut chercher l'ori- 
cine du cône de Paphos et du monogramme, qu*on nous 
piisse l'expression, par lequel les Carthaginois repré- 
sentaient Tanit? 

Dans les dirers ex-voto que nous Tenons de passer en 
revue, nous n'avons observé que des représentations 
plus ou moins symboliques de la divinité. D'autres 
stèles se apportent au culte rendu à ces divinités. On 
y voit des animaux et des plantes : Téléphant, la 
colombe, le cygne, oiseim consacré à Vénus et le gre- 
nadier du culte d'Adonis. Malheureusement, ces monu- 
ments sont en trop petit nombre et n*ont pas été jusqu'ici, 
faute d'éléments de critique, suffisamment étudiés pour 
qu'il soit possible de les expliquer avec quelque certi- 
tude. 

Tne dernière catégorie de stèles votives, celle qui 
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offre le plus grand intérêt pour l'archéologie, nous 
fait pénétrer dans l'intimité de ces anciennes généra- 
tions. On y voit un reflet du commerce et de l'industrie 
phéniciens. Ces stèles représentent soit l'offrande 
elle-même, soit un objet caractérisant la profession de 
celui qui faisait cette offrande. Les Carthaginois étaient 
un peuple de marins. Aussi trouvons-nous d'abord toute 
une série d'emblèmes maritimes qui font penser aux 




stèle de H. Euling. 

petits navires que nos marins suspendent dans les cha- 
pelles de la côte pour accomplir un vœu fait en un jour 
d'angoisse. 

L'une de ces stèles, malheureusement en fort mau- 
vais état, représente un navire entier. La poupe est 
arrondie et assez élevée, le mât ne porte pas de voiles; 
sur le côté se voit un objet assez difficile à préciser et 
que M, Berger suppose être un gouvernail. L'avant est 
cassé. Un autre monument nous montre seulement la 
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proue d'un vaisseau. D'autres, en très grand nombre, 
portent des ancres, des gouvemails, etc. Les armes sont 
plus rares; citons cependant un palmier entre deux 
piques que l'on peut voir sur une des pierres échappées 




U Bélier (Bail). 

au désastre du Magenta. Encore ces piques ne sont-elles 
pas des armes mais des enseignes analogues à celles des 
armées romaines, comme le montre le double rende- 
mentqui sevoit au-dessous du fer. Mentionnons encore 
une panoplie remarquable surtout en ceci : que la forme 
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conique du casque qui la Bunnont& prouve que le 
casque célèbre trouvé sur le champ de bataille de 
Canues et qui a cette forme appartenait bien à un des 
soldats d'Annibal. 

En somme toutes ces découvertes soni peu de choses 
et il n'est pas à croire que des fouilles nouvelles puis- 
sent ajouter des pièces importantes à celles qui ont été 




.m,^ 



réunies jusqu'ici. M. Duruy a résumé l'impression que 
donne le résultat si maigre des recherches faites à 
Carthage, en ces termes r » Que l'on compare, dit-il, ce 
qu'il est sorti de monuments précieux de la petite ville 
de Pompéi avec ce que nous livre le temple de Tanit, et 
quelque grande que l'on fasse la part des profanations 
et du pillage, on n'échappera pas à la pensée que les 
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'lorliaiEiiois. maiyrii fe ï'^^^?i^J^e ite la Seile. n'ool eu 
ni in >rr znséi>îr. > 

■ r-st ;« liie .:'inr:usiim nttî. ffli ulTet. s'inrpose assez 
tiii-vm-"!!! i 1' -spr.L II ne faut p;is c^pewlaBl que eetle 
iiiee ie .' ùiïi:ii''e i' m irt satuaui soit atidsïiif decelle 
■i m -ton •ii.'r^mv. l^ (ttnumpasvs àe 1 utiqnîlê tout 
rHiiiere t^mt '.a aoiir iffinner ^wt ta ne des frandes fa- 
3ui.ea -:ar'!iu:r:iDit^i» -^'.jit VaistiïXi la plie sompbKU- 
«meat riiîiiwM pua pàt rè*er alors. Ilaalwrt. ea s'en- 
tourint ie tuu» les r^nseùnenieoU aotbenliqiKs. en a 
tnce. ûnsioar-imaa ieSoùxmittÂ'i.uatableaaqu'oaprat 




ct.'csM'eri'r t.i: :l'~iî u:^e restiiriùoo sarEsaminrat exacle. 
U a b^-;a [ii'C.:r^ c^t'.e sçi^c-ir^or mMisInieiise. à la fois 
^'s«>rr» et delL^sU. ci;::c: i^uoe de marchand, mêlée à 
h 3:;*t :'i# îJitîritL.a ie l'i-VienUl ; il n'a pas craint 
d't!îi>r U" liej.ji-Jtu-ect fOJTenl criard de U richesse 
nr:it;r.vKt aviju.ie, dewnî^* arec profusion, la ra- 
n::^ e<<te::ri:.'iiv tiervtte p> ruialion de marchands, de 
f]Vi-uli:;ur> <;ui ai'h:ti:^3i (oui. même leurs soldais, 
tt:^:;;e Icars artiste*, n-.-?nie leurs di*ui..., seulement 
<:«ux-ci n'ji>.'i.vptj;eat en piyeiuent que du sang hu- 
main. 
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Les lions crucifies qu'un artiste nous a montrés sur 
le chemin des mercenaires se rendant à Carthage sont 
un symbole de la puissance de cette ville. Elle était 
assez forte pour enchaîner le roi des déserts. L*or faisait 
plus que le courage. Mais aussi cet or qui dominait les 




Charrae. 



forces brutales de la nature, cet or que le va-et-vient du 
commerce accumulait sur ce point de TAfrique si 
admirablement choisi au centre de la Méditerranée, 
cet or était en même temps le lien pacifique des peu- 
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pies, le grand propagateur de la colonisation, de la 
civilisation, du progrès. 

Encore une fois, cest par là surtout, par ce rôle 
égoïste» c'est vrai, mais aussi toujours utile, de pour- 
voyeurs du monde ancien que les peuples phéniciens ont 
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drwt à la mmiuiiM i fe de MûdMie. D 
dfmaHMJfr m pins m astre diose qae ce qvlis ant été. 
Us forent des aurdiaiids, des trafiquant», uiutiit des 
soldais, jaioais des héros. S Tini des grands noms qui 
S4Mit restés dans la mémmre des hommes, œhn d*An- 
nibal, est wi nom carthaginois, on est lenn de recon- 
naître que ce général ne dot jamais ses succès à la 
Taleor dn peuple poor lequel il combaltiL Carth^e se 
défendit arec le sang des autres. Elle eut loutau plus 
Torgueil d'une belle défense et d'une belle morU Mais 
pour les peuples, comme pour les hommes, saroir 
mourir rachète bioi des fautes. El tant pour l'immense 
déreloppement de sa grandeur, que pour le sombre éclat 
de sa fin tragique le nom de Carthage est immortel. 
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Quittons maintenant TOrient, où nous sommes restés 
jusqu'alors, et que notre Odyssée, comme celle d'Ulysse, 
se poursuive jusqu'en Occident et aux rives fortunées de 
ritalie. Ici ce ne sont plus des civilisations antiques, 
douteuses en quelque sorte, et plus imposantes par 
leur masse qu'intéressantes par leurs détails, que nous 
allons rencontrer. Ce sont nos sœurs aînées, la Grèce 
et Rome, qui, dans les champs où nous abordons, ont 
vécu ensemble et se sont données la main. 

Cette heureuse terre, Campania felix^ eut cette des- 
tinée de servir de trait d'union aux peuples de l'Orient 
et de l'Occident. Grecs, Africains et Italiens unirent là et 
confondirent leurs aspirations et leurs goûts. Le pays 
de Naples, « ce doux coin du ciel tombé sur la terre », 
fut toujours envié ou regretté de ceux qui l'avaient vu 
une fois seulement. Encore aujourd'hui, c'est un pro- 
verbe italien : « Voir Naples et mourir. » 

Tout y était fait pour la vie molle, insoucieuse, épi- 
curienne. Là une civilisation à son enfance devait 
mettre son Éden : c'était là, d'après Homère, que les 
fleuves de lait coulaient dans les prairies. Là surtout 
une civilisation à son déclin devait porter tout l'effort 
de son luxe, se bercer mollement au doux balancement 
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Cr::*ersiài:L U f-'i^ltc de «êî:e lierre où I-es tîHi^ 
\^ tr>jrj* et leî t;:I>^ 5e f-ressiienî l'un rt!:'^* li-^îre» 
où i-is àic^teurs et Ie5 kîlrès de la cs^itiJe Trcaîeîz.1 s« 
Tr^ii^T de leurs falii^ies, et quebrucf : is atirn^ine li 
Li.rt dir.i le cil:£.e et le ref^js de la nîtur^. cette féli- 
cité, dîi-je, n'était peut-être qu'apparente. Il y aiait 
deux ennemià cachés qui gnettjiient cette riche proie, 
et ce coin de para-iis n'était pas loin d'une des bouches 
de lé nier. 

U y avait là. disons-nous, deux périls grares : on pou- 
Tûit craie ire l'eau et on pouvait craindre le feu. Ce 
sont les d*^ox ennemis que l'Italie redoute : Feau qui 
enTalitt et transforme en marais puants les riches plai- 
nes couTertes de moissons; le feu qui mine, éclate, 
brùle, éloufîe. 

L'envahissement de l'eau était peu à craindre au mo- 
ment où Romains et Grecs mêlés habitaient cette côte. 
Nous savons qu'elle avait été colonisée par les Étrus- 
ques; habiles à dessécher et à cultiver, ils avaient par 
des travaux séculaires établi la sécurité dans la plaine. 
U n*a pas fallu moins que des milliers d*années 
d^abandon pour que le travail ancien fût perdu, et pour 
que nos yeux aient le triste spectacle qui frappe main- 
tenant dans ces plaines : 

c Aujourd'hui, Baïa, le délicieux séjour des nobles 
romains; Pt-estum, avec ses champs de roses, tant aimés 
d'Ovide, tepùUrosaria Pœsti; la riche Capoue, et Gumes, 
qui fut un temps la plus puissante cité de Tltalie, et 
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Sybaris, qui en était la plus voluptueuse, sont au 
milieu d*eaux stagnantes et fétides, dans la plaine fié- 
vreuse, fehhroza, « où Ja terre pourrie mange plus 
d'hommes qu'elle ne peut en nourrir ». Les miasmes 
pestilentiels, I4 solitude et le silence ont aussi recon- 
quis les bords du golfe de Tarente, 190 kilomètres de 
côtes; dans le Latium, 150 kilomètres carrés de pays 
furent abandonnés aux influences délétères ^ » 

Mais, nous Tavons dit, ce danger qui nous apparaît 
maintenant dans une si triste réalité, était conjuré, aux 
temps anciens, rien que par le soin avec lequel étaient 
entretenus les premiers travaux d'assèchement. 

L'autre péril que nous avons signalé, le feu, était tota- 
lement oublié. A cet égard, on vivait dans une sécurité 
parfaite ; les villes, les villages, les riches maisons de 
campagne s'entassaient, se pressaient sur les bords de 
la mer, au pied de la montagne. Des populations actives, 
industrieuses s'agitaient comme les abeilles auprès des 
ruches et tiraient parti de la situation exceptionnelle 
de la contrée: plus de 40000 âmes à Pompéi, partout, 
à Herculanum, à Stables, à Stola, à Veseris, à Sorrente, 
sans parler de Naples, une population dense de com- 
merçants, de marins, et de villégiateurs qui vivaient 
sans autre souci que ceux de la vie présente et sans 
l'appréhension du terrible réveil qui les menaçait. 

Strabon, géographe observateur, qui visita cette ré- 
gion quelque temps avant la catastrophe, s'écrie : 
(( C*est le plus heureux pays que Ton connaisse I » et il 
ajoute avec insouciance en parlant du volcan éteint : 
c Au-dessus de ces lieux est situé le mont Vésuve, en- 
touré de toutes parts de campagnes fertiles, mais dont 
le sommet presque plat est entièrement stérile. Son sol, 
à la surface, a l'apparence de la cendre, et on y retrouve 
l'entrée de cavernes profondes qui s'ouvrent dans tous 
les sens ; les pierres paraissent, à leur couleur noire, 

1. Daruy. 
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aroir été brûlées par le f<ni, fellemtat qa*il y a lieu de 
conjectorer que, dans Tantiquité, cette montagne fat un 
Tolcan qui s'at éttîml faute d^alimenis. • 

Strabon ne se doutait guère, et les habitants dn pays 
pensaient moins encore que ce Tolcan se rallumerait un 
jour et que ces laTcs refroidies auxquelles ils attri- 
buaient la fertilité de leurs champs, n'étaient que les 
précurseurs de celles qui devaient les enseTelir bientôt 
sous leur épouvantable déluge. 

Bien des symptômes menaçants eussent dû cependant 
tenir leurs esprits dans une anxieuse et perpétuelle 
attente. A lui seul, Tancien nom du pays eût suffi. En 
effet, si la proTioce entière s*appelait Theureuse Gam- 
panie, la partie qui avoisioait les bords de la mer avait 
été autrefois désignée sous le nom de champs de flamme: 
campi phlœgrœij et Diodorede Sicile nous apprend que 
ce nom avait été donné en souvenir des feux que le 
Vésuve lançait autrefois comme TEtna et dont les traces 
subsistaient dans tout le voisinage. 

C'était là encore que la légende plaçait le lieu de la 
lutte des Titans contre les dieux; ils avaient voulu, 
disait-on, escalader TOlympe, et l'Etna lui-même n'était 
rien autre que le tombeau sous lequel l'un d'entre eux 
vomissait sa rage et son haleine enflammée contre le 
ciel; quelle autre allégorie que celle des volcans en 
éruption se cachait sous cette ancienne légende? 

C'était là encore que vivait autrefois ce monstrueux 
Cacus dont la massue d'Hercule avait pu seule débarrasser 
la contrée. La longue troupe de bœufs emmenée par le 
héros hors de la caverne du monstre, qu'était-ce autre 
ciiose que la fertilité et les gras pâturages rendus à la 
région* après le dessèchement de quelque horrible 
maremme? 

Non loin de là on rencontrait le cap Hisène, que la 
moridePalinure avait rendu célèbre; et en faceCaprëe, 
où le sombre tvran Tibère avait cherché la solitude; 
Puteoli, au nom sinistre ; Baia, réputée par ses eaux ther- 
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maies a également propres, dit Strabon» au pur délasse- 
ment de ceux qui s*y baignent et à la guérison des ma- 
lades », mais, à coup sûr, indices significatifs de la 
nature volcanique du terrain ; plus haut enfin, nous Ta- 
vous dit déjà, s*ouvrait horriblement une des bouches 
de Tenfer : c'était le lac Averne, au-dessus duquel les 
oiseaux ne volaient pas impunément « quem non impune 
volantes »... Sur ses bords, d*après la tradition, avait 
eu Heu révocation des mânes par Ulysse, et là avait 
parlé Toracle des morts : « Âujourd*hui, ajoute encore 
Strabon, que la forêt qui obombrait les contours du lac 
Aornus a été abattue par les ordres de Harcus Agrippa, 
que les arbres ont été remplacés par un grand nombre 
d édifices et que Ton a vu percer la route souterraine 
qui conduit de l'Aornus à Cyme, le mythe est dévoilé. » 

Certes, le scepticisme de siècles plus avancés pouvait 
se railler élégammment des anciennes légendes; mais 
l'attention des hommes ne devait pas se détourner de 
l'observation des phénomènes dangereux que le mythe 
— dévoilé maintenant — avait signalés autrefois. , 

Ce n'était pas assez des anciens récits et des vieux 
noms, traces confuses de souvenirs à peu près effacés ; 
la terre elle-même, dans les derniers temps, plusieurs 
fois avait parlé. Des secousses plus ou moins violentes 
avaient remué le sol de la Campanie. On commençait 
même à s'y habituer, et Pline le Jeune lobserve. 

Le 5 février de l'an 63, un avertissement plus terrible 
encore avait été donné. Sénéque dit : « Pompéi, ville 
considérable de la Campanie, qu'avoisinent d'un côté 
le cap de Sorrente et Stables et, de l'autre, le rivage 
d'Herculanum, entre lesquels la mer s'est creusé un 
rivage riant, fut abimée par un tremblement de terre 
dont souffrirent tous les alentours, et cela en hiver, sai- 
son privilégiée contre ces sortes de périls, au dire ha- 
bituel de nos pères. Cette catastrophe eut lieu le jour 
des nones de lévrier, sous le consulat de Régulus et de 
Virginius. La Campanie qui n'avait jamais été sans alarme, 
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ii«5t ri :^ile 5it !'«sa» sB!s§ ittMl* cl n'eût payé aa 
leaa I lïi'T» :r'Jiîic rie ji r«îar. se ^t c%4te fois cmelle- 
ait-ic ie-î^ES^. ■lTL:r» ?:c:c»fi. Bff^rulicnni fol en partie 
iiecriiif , -ît » ru «i r?;itiî a'fst p-is bien assuré. La 
cjûiaii* i»f !^!«rii_ cls r«s:t;*!tîe, a'est pas sans aroir à 
« gia^-itir»- A >>ir '-•*?- *«îai-r.:c:r •>» nLai^oos particulières 
«en ^^fîT.: 3L125 l.i;ï i*ij±*T)irè z i-lics oct résisté : Tépoo- 
^uuLUL^f i»f<%fifc?f XI 5i_c ri»? i *iiî«?arir. I*k lillas furent 
eiirmltfej sans fçr:«rrjr â"i litres dcTirnages. On ajoute 
ri m !ri«r:*f la à* <li «ni* ^l'i-c! :■»> perdit b Tic, que 
les «cunet « 5f'-:ti-r«îi: H ri m vit errw dans la cam- 
^Jîtru» iifs TLiliifîirî!n inri-^b la frayeur aTait fait 

Cécti 5. ts^ Le ir-ij^ie f il:î î i^n nwlleîcenl ouTcrt. Sans 
^"^4? je v:'j:,tr t'i* *:iir^'r« re&ia bêimte aucune de ses 
Ka»:îie5 r«»i«: lui .f«* «fa atrirs* on devait soitîr que 
ciHi'ri»* 'icîse ■i'f 5*: cire «t de terrible se pn^iarait 
ii:s5 5ej iizcsw in»* ii:2s5e fécuntê n'en régna pas moins 
^:fc::< iizs tjfjLt > T:.j5irir*- Le? Kaisons ruinées se 
rîlnîverecit nr •ifciec:; ie^ sur^es des dieux abattues 
rfcr-r*îi: Vf'-ir rlice et rrcôlrect, s'il en fut besoin, de 
r>:cTeuaï cric.rîs; les téz:r"es avaient été démolis: on 
5e rr:î i les relf t^t str ôe n.-uTeaox plans et aTec un 
h:\* p>^ inr-'i ^z ,-:re : le f:rani de Porapei, qui axait 
si mverj^fnî sc-:T-rt, fil ret^ris et leconstniit sur de 
ncu^\fllet> bjtses* Le? e^iiles s^ji^eux profitèrent du dé- 
sa>;re pvur i-i-îurer un aîî^r:eicent plus régulier; on 
5e K.t à l\>a»rice a^ec ardeur, et bientôt il n'y parut 
plu$* 

i^:x-s<rt ar.< n'éîi:er.î ras écoules, et le souvenir de ce 
jmii>l milheur nViisîJiît pîus guère que dans la mé- 
mvùre de qî;t'qu€s vieillards, porteurs de mauvais pré- 
sages, qiund tout à coup, sur la fin du mois d août 
alors qu'une ch^Knir torriJe accablait hommes et ani- 
maux» au nùlieu dune de ces journées brûlantes, afri- 
caines> qui à cette è(s>que de l'année ne sont pas rares 
daus le sud de l'iLiIie, tout à coup im hideux nuage 
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rougeâtre s'éleva sur rhorizon, et comme un immense 
pin, arbre de mort, couvrit les campagnes et les villes 
de son ombre. Les feux souterrains avaient enfin fait 
voler en éclat le couvercle qui les cachait depuis tant 
de siècles. Le volcan était rallumé pour ne plus s'éteindre. 

Laissons maintenant parler un témoin oculaire de la 
catastrophe ; c'est Pline le Jeune : « Vous me priez, 
écrit-il à Tacite, de vous apprendre au vrai comment 
mon oncle estmortS aOn que vous puissiez en instruire 
la postérité. Je vous en remercie, car je conçois que 
sa mort sera suivie d'une gloire immortelle si vous lui 
donnez place dans vos écrits. Quoiqu'il ait péri par une 
fatalité qui a désolé de très beaux pays, et que sa perte 
causée par un accident mémorable, et qui lui a été com- 
mun avec des villes et des peuples entiers, doive éter- 
niser sa mémoire ; quoiqu'il ait fait bien des ouvrages 
qui dureront toujours, je compte pourtant que l'immor- 
ialité des vôtres contribuera beaucoup à celle qu'il doit 
attendre. Pour moi, j'estime heureux ceux à qui les 
dieux ont accordé le don ou de faire des choses dignes 
d'être écrites, ou d'en écrire de dignes d'être lues, et 
plus heureux encore, ceux qu'ils ont favorisés de ce 
double avantage. Mon oncle tiendra son rang entre ces 
derniers et par vos écrits et par les siens, et c'est ce 
qui m'engage à exécuter plus volontiers des ordres que 
je vous aurais demandés. 

(( U était à Misène, où il commandait la flotte. Le 
25^ d'août, environ une heure après midi, ma mère 
l'avertit qu'il paraissait un nuage d'une grandeur et 
d'une figure extraordinaires. Après avoir été quelque 
temps couché au soleil, selon sa coutume, et avoir pris 
un bain d*eau froide, il s'était jeté sur un lit où il 
étudiait. 11 se lève et monte en un lieu d'où il pouvait 
aisément observer ce prodige. 11 était difficile d obser- 



1 . C'est Pline TAncien, ce célèbre auteur de YHistoire naturelle^ 
mort digne de lui, homme digne de mourir ainsi. 
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^fT ûf j;ur o* r^'f-j* E>:ciir!>e sortait ce nuage; 

r i'^^ruanif ic a àf'r./^n-fft- ifcas- q^ae c'était du mont 
^^ftsr^f; Si Mr'îi»*' *TTr5«n:.i-* d'u:: iri>re et de celle 
£ UL 7«-r T. 2* ri»* ûf ::«i: i::r:^ ; c^r, a;: nés s'être élevé 
iir: liiu: :hî: :«/r3j* ô* :r:or, li c<rndiii une espèce de 
il— iL^f- jif n jn^hf^itt çi'ïL^ T«:t souterrain violent 
ji T«ni5R<;f^; ifij»:ri iif»i :Tr»rCi:«fi:e et le soutenait; 
Tfii.:*^ ^'1.: nu . -r::ii.<rf:^ i.zii-i'iiit peu à peu, soit que 
rsf i»iifei«f r^: if!i-is>^ i;ir s:c r<":v re E»:«;ds. on le TOTait 
* i'-.i.'T-r fc 3*f rtiii'U^ : il piriisiait tèiit«>t blanc, lao- 
î.c mc^k r* fC ur.ic ôf i^T^fTsés c^xiseurs, selon qu'il 
<aL : 71 lii- r-jâirr^ :*l j* «îiir* :a de terre. Ce prodige 
iSL'7r\: 3»;ix /ii'r.hf, <:l: tQii\ très siTint, et il le crut 
c.i^it* £ ;?cr? «.JTi-Zïr ûf !-«> rc^fîS- 11 C4>nmiande que 
À <'a: XTcci*:; si in'^LZi l-t-ç^r^ -ei ry» liîs<e la liberté de 
if SOL *Tif. >* 1*^ rfÇ»;<L»i-> ^-f J'iimiis mieux étudier, 
«• r^ar tJîSLri. ii ni^-iii ô::ii:e lui-même quelque 

t .« a'CTii..: ôf' ri>':'s I-:. «es îK^^^tttïS à la main. lorsque 
iir> ir,'«.TOî> je *i f»x;f rî: mi-mi à Ikèliaa. eflfraTées 
y««r ii fTKïïitf*-::* i- iir*r£r cjj <* Kvjrs est prêcisè- 
E:»f'2(: ^j: ii'.^f ie ^ jstjtf ii x: r» s'ea fouvait sauver que 
r»ir .êi 2:>fr . Tirr^f^t ie c:c'^r£r d* Touloir bien les 
«rir.*:r <*a sa ii^rvcx r*^ru- li De chin^rea pas de 
»*rsî^,î es >:c:r!«^.Tt:: iTS'«' :i3 crcrt^e héroïque ce qu'il 
X â«i;î ec:r:vcv< i iJrcci c"-^ wr sinirle curiosité. D 
ù:: ^«ii.r i^ pL.fcvsw Kr«.c::» I-Lr-ni-cnie dessus, et part 
^&x::< je «ifssif.* ô»^ ^v:t ç:^1s s^^.cr? i-n pouvait donner 
r>.'a ^*^;*If•^-^:r■r.: i r»^:.r>i, rr.iîs à tjos tes autres bourgs 
li* <v:;;r c-JC;?» c-i >oc: ec mri nccib-re à cause de sa 
Ki'a*;;r. II 5*f rr^fîî?*^ i Arr.Ttr lu Lieu d\>ù ttMit le monde 
et ce liT i'kc\. rari:>5si;: r lus înn-i, mais avec une 






tv',> !,"< r»;r d escr*.; »;u à zi-zts^r^ c.i'ii ar«enfevait quel- 
i^;>e u:c;*er-:«^r,: *'a %jjptl:--' f^-r>» ex*jrK>nimaire dans 
ce fr*A:,ce. u :*i;>vt:î m?s c::><r«iu.^:::s et les dictait. 

4 lV;i sur ses vi.:>js<aui ^.li:: ii cenire. plus épaisse 
et p,*> c^a^.ie à cieî>anf »;u ils apf-nx'iidûent; déjà tom- 



POMPÉI ET HERCULANUH 281 

baient autour d'eux des pierres calcinées et des cailloux 
tout noirs, tout brûlés, tout pulvérisés par la violence 
du feu ; déjà la mer semblait refluer et le village deve* 
nir inaccesible par des morceaux entiers de montagne 
dont il était couvert, lorsque, après s*être aiTêté quel- 
ques moments, incertain s'il retournerait, il dit à son 
pilote, qui lui conseillait de gagner la pleine mer : La 
fortune favorise le courage. Tournez du côté de Pompa- 
nianus. Pomponianus était à Stable, en un endroit sé- 
paré par un petit golfe que forme insensiblement la 
mer sur ces rivages qui se , courbent. Là, à la vue du 
péril, qui était encore éloigné, mais qui semblait s'ap- 
procher toujours, il avait retiré tous ses meubles dans 
ses vaisseaux, et n'attendait pour s'éloigner qu'un 
vent moins contraire. 

(( Mon oncle, à qui ce vent avait été très favorable, 
Taborde, le trouve tout tremblant, Tembrasse, le ras- 
sure, l'encourage, et pour dissiper par sa sécurité la 
crainte de son ami, se fait porter au bain. Après s'être* 
baigné, il se met à table et soupe avec toute sa gaieté 
ou (ce qui n*est pas moins grand) avec toutes les appa- 
rences de sa gaieté ordinaire. 

(( Cependant on voyait luire, de plusieurs endroits du 
mont Vésuve, de grandes flammes et ,des embrasements 
dont les ténèbres augmentaient l'éclat. Mon oncle, pour 
rassurer ceux qui l'accompagnaient, leur dit que ce 
qu'ils voyaient brûler c'étaient des villages que les 
paysans alarmés avaient abandonnés et qui étaient res- 
tés sans secours. Ensuite, il se coucha et dormit d'un 
profond sommeil; car, comme il était puissant, on l'en- 
tendait ronfler de l'antichambre. Mais enfin la cour par 
où on entrait dans son appartement commençait à se 
remplir si fort de cendres que, pour peu qu'il fût resté 
plus longtemps, il ne lui aurait plus été libre de sorl^ir. 
On l'éveille ; il sort et va rejoindre Pomponianus et les 
autres, qui avaient veillé. 

(( Us tiennent conseil et délibèrent s'ils se renfermeront 



:î»'^ ^- VT.-f.r liîZit im±^ 

ca:* li mai*»!»! ot itenconc u rarniJame: car '"^ 



(jjrfii r.tia 0£ sfc «;l.:*- m* crL-r;* scr::i:»i:ia l'autre; 
tlj-j -il: ift rLir^aii m :• Bî .«♦ne ltinij»f«rtâ snr la plus 
li-^.j*-- lii^ frwien! o mt « s* r.:»^rrf!nl Is lêle d'oreillers 
4-iUi'*litîi 2T{^ o<« iij(»DCl»oj>- c^ lut loule is p>rêcauiioQ 
Çu Iii pr*renl c^Ltre «■ çiii Ic^mikii! d't^ hàuL Le jour 
rt^'-in.'.iDeD'/Lit ii_Jfur^: iLiis dsiîs ie lien où ils èUienl 
<x»i.1^'i.£l;: lai l'm-î, U fli:* sc»i:^bi^ et la plus aflineuse de 
tout** \e< EL.l*, ^ ÇLii iiVtziit un pto dissif^èe que par 
h lueur d'an rrsojd D:»iiil>re de Cambeaux et d*aotres 
liiULit-res- 

( «m irouTà lH>n de s'approcher du rirage et d*examiner 
•de pr«^ ce que la mer perroe llidl de tenter; mais on la 
trouva enc>ore fort grosse et fort agitée d'an vent con- 
traire. Là, mon onde. a\ânt demande de Teau et bu 
deui (ois, se coucha sur un drap qu'il fit étendre. 
Ensuite des fiammc*s qui parurent plus grandes et one 
odeur de soufre qui annonçait leur approche mit tout 
le monde en fuite. H se lè^e, appuyé sur deux valets, 
et dans le moment tombe mort. Je m*imagine qu*une 
fumée trop épaisse le suiToqua, d^autant plus aisément 
qu'il avait la poitrine faible et souvent la respiration 
embarrassée. 

« Lorsque Ton commença à revoir la lumière (ce qui 
n'arriva que trois jours après), on retrouva au même 
endroit son corps entier couvert de la même robe qu'il 
avait quand il mourut, et dans la posture plutôt d'un 
homme qui repose que d'un homme qui est mort. Pen- 
dant ce temps, ma mère et moi nous étions à Misène, 
Mais cela ne regarde plus votre histoire ; vous ne voulez 
être informé que de la moil de mon oncle. Je finis 
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dane, et je ii*ajoute qu*un mot : c'est que je ne vous ai 
rien dit que je n*aie ou vu ou appris dans ces moments 
où la vérité de Faction qui vient de se passer n*a pu 
être altérée. C'est à vous de choisir ce qui vous paraîtra 
plus important. 11 y a bien de la différence entre écrire 
une lettre ou une histoire, écrire pour un ami ou pour 
la postérité. Adieu. )> 

Pour compléter ces détails sur l'étendue et la nature 
du désastre, il nous suffira d'ajouter ici quelques-unes 
des observations que la science moderne a faites sur les 
plus modernes éruptions du Vésuve. Michelet les a ré- 
sumées dans les premières pages de son Histoire ro- 
maine : « Herculanum, dit-il, est ensevelie sous une 
masse épaisse de quatre-vingt-douze pieds. Il fallut 
presque, pour produire un pareil entassement, que le 
Vésuve se lançât lui-même dans les airs. 

(( Nous avons des détails précis sur plusieurs érup- 
tions, entre autres sur celle de 1794. Le 12 juin, de dix 
heures du soir à quatre heures du matin, la lave descen- 
dit à la mer sur une longueur de 12 000 pieds et une 
largeur de 1500 ; elle y poussa jusqu'à la distance de 
60 toises. 

« Le volcan vomit des matières équivalant à un cube 
de 2804400 toises. La ville de Torre del GrecO, habitée 
de 15000 personnes, fut renversée. A dix ou douze 
milles du Vésuve, on ne marchait, à midi, qu'à la lueur 
des flambeaux. La cendre tomba à la hauteur de qua- 
torze pouces et demi, à trois niilles autour de la mon- 
tagne. La flamme et la fumée montaient trois fois plus 
haut que le volcan. Puis vinrent quinze jours de pluies 
impétueuses, qui emportaient tout, maisons, arbres, 
ponts, chemins. Des mofettes tuaient les hommes, les 
animaux, les plantes jusqu'à leurs racines, excepté les 
poiriers et oliviers, qui restèrent verts et vigoureux. 

« Ces désastres ne sont rien encore en comparaison de 
l'épouvantable tremblement de terre de 1783, dans le- 
quel la Calabre crut être abîmée. Les villes et les vil- 
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postérieures du Vésuve, que celle dans laquelle périt 
Pompéi ait pu avoir un caractère aussi brusque; d*ail- 
leurs, le petit nombre de morts trouvés dans les fouilles, 
et surtout Tabsence complète de cadavres dans Tam- 
phithéâtre, mis absolument à jour, suffit pour infirmer 
le récit de Thistorien grec. 

11 n'en est pas moins vrai que tous les habitants de 
la contrée furent saisis au milieu de leurs occupations 
habituelles et journalières; que, s'ils eurent le temps 
de se sauver, — au moins en partie, — ils durent lais- 
ser dans leurs demeures ce qu'ils avaient de plus pré- 
cieux: argent, bijoux, statues des dieux, meubles de 
luxe, tout ce qu'on emporte dans les catastrophes 
de ce genre. On a remarqué seulement que, plus tard, 
des fouilles furent pratiquées pour rechercher quel- 
ques-uns des objets les plus sérieux. Probablement, 
plusieurs des malheureux fugitifs revinrent creuser 
quelque trou et percer quelques murailles, espérant 
rencontrer des débris de leur ancienne fortune; mais 
ces recherches n'eurent rien de général. Le gouver- 
nement de l'empire, — Titus régnait en ce temps-là, — 
sembla d'abord s'intéresser au sort de ces malheureuses 
populations; on parla même de rebâtir les villes dé- 
truites. Mais la mort de Titus et peut-être la crainte 
de nouveaux désastres empêchèrent que ces projets 
fussent jamais mis à exécution. 

Peu à peu l'oubli s'étendit sur la mémoire de ces 
villes qUe la cendre ensevelissait si profondément; c'est 
à peine si quelques curieux, dans l'antiquité, y firent 
faire des fouilles. A la longue, d'autres malheurs plus 
actuels et plus sensibles, l'appauvrissement de l'Italie, 
la ruine de l'Empire lui-même, enfin l'invasion des 
barbares, achevèrent ce que le temps seul eût sufG à 
accomplir: on n'y pensa plus. 

A peine si le nom transmis traditionnellement dans 
la bouche des hommes du pays, quelque mention suc- 
cincte reposant au fond des bibliothèques monacales, 
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•)ii !a r?n«**mr7? tuis^rieiise d':ssL marbre, d'iiH bronze, 
dme pit^rre mi. ;iie Ur.e p«ir ici p^Tsan remuant la 
t'^rr^- p«Mivi.r-it ^af;>n? içcr^min» 3^1 mood^ que là, 

1 ri^i rii*s Di»fî:s i.)«ià Le 5«>i, jisi>it to*jt entières des 
¥:..»*:» I u i'.iiiîit rîf.^ rncii-» -t i.jfi-saates, et que quel- 
•ritsi <:;jiip'5 je b^:a«* su "ririi^nt à tirer de leur long 

£»fS a>^!les i":ît!oiiIèr»*ïLt. 

La l-V^'l, > £ îc^-^rTi'iiceîit nazolluin fît creuser un 
dxil p« «ir if*-i#-îr le Samo; il 5^ tn:»UTa qu'il traTer- 
ii.t ^ p^irt *?i pa-*t i'*i niln»*s de Pompeî- Pour l'civ 
c.i:ir. ix li..i:: à clLi*:'i-? insUnl percer des pans de 
niïri.^'». e*:artfr l«?* p'>ïT*»s de l'ancienne Tille. Qui 
eri^n^ q^e d-f p.irii.i-e< ren^roctres passèrent en quel- 
tj-ie 5.:rte ;r-j;*rr!'i-rs. et ip à une époque où Ton s'oc- 
camit 51 i^itiTemenî d'exh^ir^er les restes de la cifilisa- 
t:oii H ie;* ari5 an\«T jes. on ne soozea pas à reconnaître 
l-?s r-l~es «^-ie l'on Teciit de hearter par hasard? 

Un sir^riri î js tird, ou pr?ul s'en faut, un boulanger 
d^ P:-rtid creu:5«iit un puii>. U tomba juste au milieu 
dj théine d Hercaljnum: l'enTie de se procurer des 
o':,-ts d'irt anciens eT.?i.la l'attention du prince d'Elbeuf, 
qui <e trouvait al-:*rs dins le pays à la tète d'une armée 
ir.;periile. Il acheta le terrain, lit continuer les fouilles 
et trouva plus qu'il ne pensait : il cherchait quelques 
niifbres et rencontra une ville. 

Celte lois. H-^rcuianum était découverte. 
On er.trait slors dans le dix-huitième siècle, siècle 
de fécondes recherches et d'inquiète curiosité. Quoique 
le couvernenient de Naples eût fait d*abord suspendre 
les fouilles, sous la pression de l'opinion publique on 
dut bientét les reprendre. Avec un esprit d^avidité plu- 
tôt que de science, on débhya une partie de la ville, 
recueillant les œuvres d'art et les objets précieux, fouil- 
lant à la hàle les maisons, les temples, les théâtres qui 
apparaissaient successivement. Le butin ramassé, on se 
hâtait de recouvrir de nouveau les précieux restes qui 
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un instant avaient revu le jour. Les objets d*arts que 
l'on avait trouvés étaient eux-mêmes traités avec une 
négligence impardonnable; on ne les sauvait de Toubli 
que pour les livrer, en partie, à une définitive des- 
truction. 

Cependant, ces résultats, si imparfaits qu*ils fussent, 
avaient déjà levé une rumeur considérable dans le 
monde des savants. Des travaux nombreux paraissaient 
de jour en jour, des opinions diverses étaient soute- 
nues à l'occasion de ces précieux restes 'de l'antiquité. 
Une découverte nouvelle vint donner aux recherches et 
aux études une décisive impulsion. 

Un cultivateur, labourant au lieu dit la Gività, heurta 
un bronze ancien. On chercha tout autour. C'était plus 
facile qu'à Herculanum; là-bas, il fallait à coup de 
pioche briser la lave durcie par le feu ; ici, la pelle suf- 
fisait pour écarter les cendres et les petites pierres. Les 
travaux allèrent vite; ce qu'on trouvait d'ailleurs était 
fait pour les activer. On avait découvert Pompéi. 

Dés lors les travaux d'Herculanum furent presque 
totalement abandonnés; tous les efforts furent dirigés 
vers la ville nouvellement apparue. Les gouvernements 
successifs s'appliquèrent avec plus ou moins de zèle à 
fournir les fonds nécessaires pour que le travail ne fût 
jamais totalement interrompu. Il faut mentionner en 
particulier la direction donnée par le général Cham- 
pionnet en 1799, lors de l'occupation française; le soin 
que mit J. Murât à suivre cette impulsion, et enfin l'ai- 
tention qui porte le gouvernement actuel à ne pas l'in- 
terrompre. 

Dès 1824, la belle publication du Mvseo Borbonico 
pouvait donner une connaissance générale de l'ensemble 
des recherches et faire pénétrer intimement dans de 
nombreux détails ; depuis lors, le courant de publica- 
tions importantes n'a pas tari. Italiens, Français, An- 
glais, Allemands ont rivalisé de zèle; et de nos jours, 
M. Fiorelli, mis par le gouvernement italien à la tête des 
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••r i.if' • *-r^\ . «1 ru le non rue oas ie ;usc^!«d«î- 
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r.î :«*'r -511 rir -r .^^ pn^^-^ it"r j^^mniiis. E^.-is s*:»::! 
1 i! lî .i.MrMtîii -♦•1 la'niir-**^ ..:e^".'ujL^!ne!it i ime d-fi- 
rii*'. «I i a-'Ti^:.»* *î. î^ :; via ^'^a.ear *i>«is L»^îir^ c*?ïiir'eî^- 
N'«.n^ it* iMii'.ms le* i ic"îr:ît!i.-r ri»? tr- o leteiid-je de 
.;î riO' iLîtî II iixK lu II" ^11 r:. \.^^ Lriçc-f. Inteniréries 
ïu :'i" t*^ !*ir:'-r '•?. Jitt-:i«t..^ n r*ipa«rLtes hiimain-es 
ifU ''-i::! "JM II" -^îi wri.:r^ i.ie b )nrL.» part. 3î> aurait- 
.. lus. me ^)r'^ I itr:'"r-Tne i v.}-;I>ir nvir tn:ip vile à 
.iii«» t»**5*! iîiiLi-ir^ .•* c-.à^ir «ri»^ ii>a5 jvoas nous-mêraes 
•it ne !i«i*i •:»ii'tî* îai «icrovi-ï-i î ^oir reTirre. au moins 
oo»ir in Ln^îLi*^. lirj* t.,i:*-i If^r fralrheor et avec leur 
Q;L"*ini i' i«!Mi..^ •?i 'rirrl :ie 5*>rte, ces témoins de la 
i»i7:..^.!:.'.a r.ci.i-Ae? Mrrnjr^.jos-leur une pareille jouis- 
Mai!.*- E.--^ ne d^re qi un instant el s'échappe pour ne 
pi. li r-îV'^nir. 

M;»^ le q:e *i'it la valeur de cette piquante observa- 
tion, il e^t h.rireui pour nous que Télat actuel soit 
â.^s^i avm«!é et q'je les fouilles aient porté sur des 
p«>i.iU assez importants pour que nous puissions nous 
hire une idée absolument complète de Tapparence de 

1. Aa moment même où celte seconde édition s'imprime les 
fètôs du o*ntenaire de la découverte se célèbrent à Pompei. Les 
jouniaux iila>tré3 renferment de nombreuses gravures représen- 
tant les restaurations diverses de monuments et la reproduction 
des soènes de la vie romaine qui ont formé le principal attrait 
de cet anniversaire. 
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la ville ancienne, des mœurs et des usages de ses 
habitants. 

Une idée capitale et qu'il ne faut point perdre de vue 
dans Tétude des ruines de Pompéi, c*est que nous 
n*avons affaire qu'à une ville de troisième ordre. Au- 
près des colossales cités que nous avons étudiées jus- 
qu*ici, auprès des pylônes de Thèbes, des murailles 
de Ninive, de la légendaire antiquité de Troie, de Tliis- 
toire dramatique de Carthage, certes, cette nouvelle cité 
paraîtra bien modeste. Son désastre seul l'a rendue 
célèbre. Sans Téruption de l'an 79 qui parlerait de Pom- 
péi et d'Herculanum? 

Peut-être cependant, à le bien prendre, que leur 
importance, plus minime, n'est pas sans contribuer ^u 
charme qui nous attire vei's elles. Il faut remarquer 
en effet que la soudaineté même de la catastrophe 
qui les a fait disparaître, a produit ce résultat heureux 
que la nature des restes est en quelque sorte proportion- 
née au peu de renom de ces cités italiennes. 

C'est justement la vie intime, journalière, les petits 
faits de la civilisation, tout ce qui échappe au souvenir 
et ce qui se perd absolument, parce que l'histoire trouve 
indigne d'elle de s'en occuper, c'est là surtout ce qui a 
survécu au naufrage général des générations anciennes 
par le subit ensevelissement de ces centres peu importants 
et par leur récente découverte. S'il se fût agi de quel- 
que Rome, ou le désastre eût été réparé, — une grande 
ville ne meurt pas facilement; ou, au milieu de l'énorme 
entassement de faits qu'une découverte moderne eût 
présenté à l'étude, .on se fût attaché de préférence aux 
traits dominants, aux monuments importants, aux 
grandes traces historiques que les recherches n'eussent 
pas manqué de rencontrer à chaque pas. 

Ici rien de tout cela. Chaque fait si minime qu'il 
soit attire l'étude, et la mérite. Il est relativement heu- 
reux qu'à côté des grandes ruines et des grands sou- 
venirs laissés ailleurs, ceux qui se trouvent ici réunis con* 
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tiennent des renseignements plus intimes et porlois 
plus directement émooTsnts. 

C*est aussi une sorte de bonheur, ponni cet immense 
malheur, — que, dans une contrée lieureuse et fertile, 
S0U9 le beau ciel de Naples, an milieu même de la 
Grande-Grèce, la richesse des habitants, Tél^ance de 
la nature, l'état avancé de la civilisation aient toujours 
entretenu le goût des arts, Tamour du beau, de sorte 
que, comme a pu le dire Bulwer, t Pompei ait offert le 
tableau en miniature de la civilisation du siècle. Elle 
renfermait dans Tétroite enceinte de ses murs un échan- 
tillon de chaque objet de luxe que la richesse et la puis- 
sance pouvaient se procurer. Dans ses boutiques petites, 
mais brillantes, ses palais resserrés, ses bains, son fo- 
rum, son cirque, dans Ténergie au sein de la corruption, 
et la civilisation au sein du vice qui distinguaient ses 
habitants, on voyait un modèle de tout l'empire. » 

C'est donc le tableau d*une ville de province que 
nous allons donner ici; mais d'une ville pleine de luxe, 
de confortable et d'élégance. N'oublions pas que c'est 
le lieu que Cicéron avait choisi pour sa retraite, et dont 
Sénèque parlait avec attendrissement au souvenir des 
belles années de sa jeunesse qui s y étaient écoulées. 

Pompéi était une ville fortifiée d'une assez médiocre 
étendue. Le mur qui l'entourait lui donnait une forme 
assez sensiblement ovale, le plus grand axe se dirigeant 
de rOuest à TËst, et le plus petit du Sud au Nord. 

Au dehors de l'enceinte fortifiée, dans la direction 
dllerculanum, s'étendait un faubourg de création relati- 
vement moderne, qui portait le nom de Pagus Augusto- 
felix. Ce fut là que Sylla d*abord, Auguste plus tard 
cantonnèrent des colonies de vétérans chargés de sur- 
veiller la ville qui, comme le reste de la Campanie, avait 
pris part à la guerre sociale. 

Ce faubourg est lui-même prolongé par la célèbre 
voie dite des Tombeaux. C'était là, comme sur les côlés 
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de la Toie Appia à Rome, que les riches Pompéiens 
élevaient à leurs morts de somptueux monuments funé- 
raires : c*est par là que les touristes pénètrent habituel- 
lement dans }a ville. Nous ne pouvons malheureusement, 
dans ce trop court examen, suivre l'itinéraire du voyageur 
plus intéressant peut-être et plus varié, mais à coup 
sûr moins clair et moins fait pour donner au lecteur 
une idée nette de la nature des découvertes et de Ten- 
semble des résultais auxquels on est parvenu jusqu'ici. 

Nous allons tout simplement énumérer les monuments 
principaux sur lesquels s'est portée jusqu'ici l'attention 
des archéologues. 

Plaçons-nous d'abord au point central de la cité : 
au forum. C'est là que se passaient les actes les plus 
importants de la vie publique qui, chez les anciens, 
tenait bien plus de place que chez nous. Là se discu- 
taient les intérêts de la république ou du municipe, 
là se traitaient les affaires entre particuliers. Sous ses 
bruyants portiques se réunissaient les gens à nouvelles, 
tant ceux qui les cherchaient que ceux qui faisaient 
profession de les conter aux survenants; là se rencon- 
traient les plaideurs : le tribunal était à deux pas. Sans 
qu'il y eût besoin d'huissier, les parties en faisaient 
elles-mêmes l'office, et traînaient s'il le fallait devant le 
juge leur adversaire récalcitrant. 

Temples, bourses, maisons d'école, cercles de fabri- 
cants et de marchands étaient établis dans le voisinage. 
Tous les intérêts publics se coudoyaient. 

Les statues des dieux, des ancêtres, des magistrats et 
dt*s bienfaiteurs de la cité s'élevaient silencieuses au 
milieu de cette agitation perpétuelle, inspiraient par 
leur présence les bons conseils, et rappelaient de 
nobles exemples. 

Le forum à Pompéi n'était pas situé au milieu de la 
ville. On l'avait mis, comme il était d'usage dans toute 
ville maritime^, du côté le plus voisin de la mer. 

C'était une grande place de forme rectangulaire, me- 
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mirant i57 mètres de longnenr sur 53 mètres de lai^. 
Elle était dallée en travertin, pierre dure et grisâtre 
trè» en usage en Italie. Tout autour elle était entourée 
d*iuie colonuade formant portique, sauf sur le côté sep- 
tentrional ou s*êlevait la façade du temple de Jupiter. 
On pénétrait dans le forum par plusieurs entrées 
débouchant de préférence aux angles de la place. La 
plus importante de toutes, la seule par laquelle les Toi- 
ture pus«.'nt pénétrer se trouvait à rextrèmitè septen- 
triotmle et aboutissait prés du temple de Jupiter. Elle 
terminait la rue du Forum; et était fermée par un arc 
de triomphe ornée de colonnes et de statues. 

Du milieu du forum, ayant devant nous le temple de 
Jupiler> nous tournons le dos à la campain^e, nous re- 
gardons la ville.. De tous côtés prés de nous, nous voyons 
les mines des monuments publics les plus importants, 
à di*oite : 

I** La maison itécole avec le renfoncement où se 
tenait le protVs^^ur, et les niches praticpiées dans la 
muraille ou les élèves mettaient livres et provisions. 

j*> lu édilice de forme singulière, de destination pro- 
blématique, auquel on a donné, du nom de la femme 
qui l'a élevé» l'appellation dVi/i/tce tTEumackia. 

Des inseripiioiis que Ton a trouvées sur les murs de 
ce bdtimetit nous apprennent quHl a été construit aux 
fixais de cette dame, elleHuéme prétresse publique. On 
a découveK à riatérieur de rédiûee une statue de femme 
eu marbi^^» qui est précisément le portrait d*Eumachia 
et dont le piédestal porte Tinscription suivante : i A 
Eumachia tille de Lucius, prétresse publique, les fou- 
lons ». Cette inscription et les dispositions générales de 
la construction out fait penser que Ton avait affaire 
ici à une sorte de bourse, où les foulons» nombreux à 
|N>n)pei, se réunissaient pour traiter de leurs affaires; à 
un édiiîce où s^asserublait, selon un usage très répandu 
dans rantiquitê, la corporation, qui» dans sa reconnais- 
sance^ éleva à sa bienfaitrice la statue dont nous venons 



POMPÉI ET HERCULANUM 2î»7 

de parler. Lorsqu'on découvrit ce monument vers i820, 
on trouva dans ses ruines deux squelettes, Tun coiffé 
d'un casque, l'autre écrasé sous la chute d'une colonne. 
Peut-être est-ce le premier de ces squelettes, — sûre- 
ment celui d'un militaire, — qui a fourni à Bulwer 
l'épisode intéressant de ce soldat mourant à son poste 
sans bouger, pour ne pas enfreindre la consigne qui 
lui a été donnée, tandis que tout le monde fuit autour 
de lui. 

Z"" Après l'édifice d'Eumachia vient le temple de Qui- 
rinuSf ou de Mercure (car on ne sait au juste à quel dieu 
il était dédié). On y a trouvé un très curieux autel en 
marbre blanc sur lequel se trouvent sculptées les prin- 
cipales scènes d'un sacrifice. 

4® Puis vient un autre édifice qu'on suppose être l'en- 
droit où les magistrats de la ville se réunissaient, la 
Curie; mais il est dans un état de ruine presque absolue. 

5^ Nous nous trouvons maintenant dans la région des 
grands temples : le Panthéon^ le temple de Jupiter et le 
temple de Vénus, qui par leur importance et leurs for- 
mes variées nous arrêteront plus longtemps. 

Avant d'entrer dans le détail, il convient de dire en 
deux mots ce qu'était un peuple antique et ce que se 
proposait de faire un architecte à qui on commandait 
un de ces édifices. 

La religion des anciens était surtout une religion 
domestique et particulière. Les cérémonies communes 
et publiques étaient rares. Elles se rattachaient à quel- 
que idée spéciale, à l'existence de corporations ayant un 
but particulier, plutôt qu'elles n'étaient l'occasion d'une 
réunion de fidèles rendant un même culte à une même 
divinité. Il suit de là qu^e la construction des monu- 
ments religieux ne devait avoir en rien le caractère 
qu'affectent généralement les édifices du même genre 
qu'a motivés l'introduction de la religion chrétienne. 

Ici en effet la base de tout le culte est Talliance, la 
commvnion des fidèles dans une même Église qui em- 
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«n orbe le cid et la terre. Il Cdlot donc 
dMfcher, dès que celte nouvelle ooDceptioa religieuse 
remporta, des tjpes appropriés aux noureaux dogmes 
el a«x DOUTeaax besoins. Nous Terrons toat à rheore 
qoeb forent ceox des édifices construits antérieu- 
rement qui a^adaptèrent le plus lacilement au nouveau 
enite. 11 siiilt d observer ici que ce ne furent point les 
temples dm anciens qui purent devenir le lieu de réu- 
nion des ckréliens. Sauf des cas exceptionnels, leurs 
dimenmona relativement restreintes ne le permettaient 



Le earact»e originaire du temple dans Fantiquité 
lit de représenter un endroit où un simulacre de la di- 
vinité fût à Tabri et protégé d*une manière sûre. Tout 
d^ibord on se contenta d*une simple clôture {sepbun). 
Bieotét on couvrit cette clôture d'un toit et on eut un 
temple (mek* asdis). L*idée dominante qui préside à la 
eoostruction d'un temple est celle du secret, du mys- 
tère el de rinaccessibilité. C'est ce qui fait que le temple 
n*a pas de fenêtres. 11 est probable que des idées du 
même genre contribuèrent à répandre remploi des vi- 
Iraux dans les catbédrales du moyen âge. C'était mettre 
aussi lobscurité et le mystère dans ces asiles de la foi, 
que la grande quantité des fidèles rendait si vastes 
et que les nécessités de la construction faisaient percer 
de si nombreuses et si lai^;es ouvertures. 

Aans les temples antiques, la porte seule, qui était 
très grande, permettait à la lumière du jour de péné- 
trer à rintèrieur. Au-devant de cette porte on s'habitua 
de bonne heure à construire nue partie extérieure ou- 
verte et libre. Là on trouvait de l'abri et de l'ombre, 
choses si précieuses dans cette vie extérieure habituelle 
aux populations de l'Europe méridionale. On en vint 
ainsi à diviser les temples selon la forme de ces porti- 
ques et de ces colonnades, selon leurs dispositions au- 
tour de la nef : on eut des lempto à antet ou à pilastres 
dont le prmuiost c est-è-dire la partie élevée en avant de la 
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nei, repose sur deux pilaslres dans le prolongement des 
murs latéraux, et sur deux colonnes élevées au milieu 
de la façade antérieure; on eut le temple proslyle^ dont 
le portique antérieur ne repose que sur des colonnes ; le 
iemplepériptère avec des colonnades régnanttout autour ; 
le pseudopériptère avec des demi-colonnes, dans lequel 
la colonnade qui règne autour de rédifice est remplacée 
sur trois côtés par une demi-colonnade appliquée aux 
murs latéraux. Le temple diptère avec une double co- 
lonnade, et pseudodiptère avec une simple colonnade de 
largeur double sur les côtés, tandis que la façade con- 
serve la double rangée de colonnes. Ainsi, avec d*autres 
combinaisons qui se rattachent au nombre de colonnes 
et à Yordre architectural employé dans les proportions 
et dans Tornementation de la colonne, les architectes 
anciens obtinrent les effets les plus variés dans la dis- 
position d'édifices dont la forme partait du principe le 
plus simple et semblait peu susceptible de modifica- 
tions. 

Revenons maintenant à Pompéi et aux temples dont 
la façade donnait sur le forum. 

« Ab Jove principium. » Le plus important de ces 
temples, tant par son élégance que par sa situation, était 
le temple de Jupiter. Il occupait toute la face septen- 
trionale du forum. Sur un degré élevé de treize marches 
était une plate-forme qui servait de soubassement au 
pronaos ou vestibule. Cette plate-forme était décorée 
à chacune de ses extrémités de deux statues, dont on a 
retrouvé les pieds chaussés de cothurnes. Elle formait 
elle-même un enfoncement de 12 mètres de large sur 
près de 15 mètres de long. Cet enfoncement était sur- 
monté d'un toit en prolongement du toit de la cella. 

Ainsi la façade présentait au visiteur un pronaos sou- 
tenu par six colonnes corinthiennes en avant et trois autres 
colonnes en retour de chaque côté. Des anies on pilastres 
amorçaient le mur de la cella ou du sanctuaire. Le sanc- 
tuaire se trouvait donc réduit à une longueur de 1 S^'ySO 
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k>r^ 'paTiv. Pénétrons dans rinténear par la grande 
pcr^e. (pi tooTExait sur des gonds de fer encore scellés 
iL\zs 11 sîsraiile. L'aspecI devait être Traîment imposant. 
Aa f'i-Z'i se dressait nne statue colossale de Jupiter, avec 
les ch^T'^ux et la barbe peints en rouge. Des statues, 
d-is groupes en brome décoraient les parois, et les en- 
trî-coîocnem'?nts du rez-de-chaussée. Ce rez-de -chaussée 
et î:t dirisé en trois neC«. dont une seule, celle du milieu, 
était lir^e et haute ; les bas côtes étaient surmontés d*un 
étaee accessoire formant tribune. Les murs étaient cou- 
Terts de peintures d'oniement, du plus éclatant effet; 
les cannelures des colonnes, les sculptures des chapi- 
teaux et des frises ajoutaient à cette décoration si riche 
des jeux d* ombre et de lumière que l'éclat des couleurs, 
le Tert, le rouge, le bleu, l'amarante, que le marbre et 
la mosaïque étendus sur le sol ne faisaient qu'accroître 
et affirmer encore. Derrière le sanctuaire se cachaient 
d'étroites chambres Toùtées dans lesquelles reposaient 
probablement le trésor et les archives du temple*. Un es- 
calier dont la cage se trouvait près de ces chambres 
conduisait aux tribunes de l'étage supérieur. 

Pour compléter l'idée d'un temple antique telle que 
Pompei nous permet de la concevoir si clairement, 
sortons du temple de Jupiter et pénétrons dans les deux 
édifices qui forment les angles du forum, l'un à droite 
l'autre à gauche de celui que nous venons de visiter. 

A gauche, c'est le Panthéon, ou le temple d'Auguste^ 
que nous n'avons fait qu'indiquer tout à l'heure. 

La façade de cet édifice, dont la destination n'est pas 
encore parfaitement connue, s'ouvrait sur le portique 
du forum. Aussi, comme l'emplacement était précieux 
pour le commerce, on avait fait pour cet édifice ce que 
nous voyons faire pour quelques-uns de nos monuments 
publics : on avait établi des boutiques prenant jour sous 
la colonnade. Ces boutiques, placées de chaque côté de 
la porte d'entrée, semblaient servir de préférence aux 
changeurs ou banquiers qui aimaient à se trouver à proxi* 
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mité du fonuii» centre des affaires. Dans Tune d'elles 
on a reoeostré un grand nombre de pièces de monnaie 
de diverses espèces. La porte à double vantail condui- 
sait dans une cour rectangulaire assez vaste, ornée tout 
autour d'un portique, qu'on était en train de réparer 
lors du désastre. Les parois de ces portiques étaient dé- 
corées de riches peintures, représentant des chasses^ 
des courses^ des fabriques et quelques sujets tirés de la 
mythologie, Ulysse et Pénélope, Psyché, les combats de 
Thésée. 

De chaque côté de cette cour, étaient construites des 
chambres de dimensions à peu près analogues entre elles. 
Mais les unes s'ouvraient à l'intérieur et étaient, à ce 
qu'il semble, les pièces réservées au collège de prêtres 
qui desservaient le temple; les autres» au contraire, 
donnaient sur une petite rue avoisinante et formaient 
encore des boutiques. Là étaient installés des mar- 
chands de fruits, un boulanger, un pharmacien, des 
orfèvres. C'était évidemment le quartier important, 
comme le Palais-Royal de Pompéi. 

Au centre de la grande cour rectangulaire ainsi en- 
tourée de toutes parts, on a retrouvé douze piédestaux 
dont la forme et la disposition en cercle ont vivement 
excité la curiosité des antiquaires, et ont été l'origine 
de toutes les controverses sur la destination de l'édifice. 
Les uns y ont reconnu des bases de colonnes sur les- 
quelles i^'^levait un édicule circulaire a|a*itanf, la statue 
du dieu unique adoré dans le temple; ce dieu, dans ce 
cas, serait Auguste divinisé. On sait, en effet, par les 
inscriptions, qu'il existait un temple d'Auguste à Pom- 
péi. Les chambres que nous avons indiquées plus haut 
seraient, dans ce cas, le logement du collège des 
augustak. 

Pour d'autres, au contraire, ce sont là des pié- 
destaux sur lesquels se dressaient les douze statues des 
grands dieux rangées en cercle. L'édifice serait un 
Panthéon, 
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Ls s»cr!Sces se Caisaient dans une sorte de cha- 
(•:'.:« pliCr^e aa foad de la cour. Une statue en ocgo- 
l-iA le f:cd; quilre autres statues étaient disposées 
Ckzs des ïil:hes; or. a retrauTé deux d'entre elles, mais 
oa r-ruî à %-. I.:nlè t rec*>nnailre des dieux ou des mem- 
L!v< df la fiLi VmC iŒp-ériale. Des chambres Tastes s*ou- 
Tn^rnl â droite et à gauche de la chapelle; daus Tune 
c-n a cru rec-. QCiilre un orchestre, dans l'autre on a 
lrc*j«ê un tre<*>r eoremié dans une caisse garnie de 
s^rrjres. PiJs de onze cents pièces de monnaie, tant en 
b:o. le qu'en ar^rrnl. le composaient. On a aussi, pa- 
r^I: :î, ivirvuvê en cet endroit des morceaux de verre 
à T;tr'?s; ce*te dêcouTerte semble moins intéressante. 
E.Ie l'est djv întà^e peut-être, si Ton considère que la 
q:jest;>n a été lon^emps débattue, de savoir si les an- 
ciens, si hjl Iles dans le maniement du verre, s'en ser- 
rait nt pour f^nner les édiiîces publics ou privés. Cette 
di>r:-u verte et quelques autres faites à Pompéi, ont dé- 
cida n:£r.t tranché la question en Dsiveur de i'affinnative. 
Tv»utcs les parois de ces salles étaient, comme celles de 
la c^ur, ornées de peintures. 

On voit que cet ediàce, quelque nom qu'on veuille 
lui donner, était, par ses dispositions générales, très 
éloigne de la ligure ordinaire d'un temple antique. 
Âu^si d'autres auteurs n'ont voulu y reconnaître qu*un 
lieu public où se réunissaient les magistrats de la cité. 
Mais cette hxpothêse semble répondre encore moins à 
la niUuiv de rédiiice, 11 est donc mieux, jusqu'à plus 
ain[ le informé, de s'en tenir à l'une ou l'autre des deux 
premières, ea faisant d'ailleurs celte remarque qu'on 
trouve ici les éléments premiers et originaires d'un 
tempU\ c'est-à-dire un enclos abritant un ou plusieurs 
simuiacres des divinités, avec un lieu spécial où pou- 
vaient se faire les sacrifices. 

Eu sortant du temple d'Auguste ou Panthéon par la 
porle qui donnait sur le Fonun, on voyait se dérouler 
en fvice de soi la colonnade latérale du plus grand 
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temple de Pompéi, le temple de Vénus. C'est à cette 
déesse que la ville entière était consacrée. Il était na« 
turel que ce bel édifice lui fût dédié par ses habitants. 

Il n'avait pas sa porte d'entrée sur le forums mais 
sur une petite rue adjacente qui le séparait de l'édifice 
Toisin, la basilique. Quoique les proportions de l'en- 
ceinte sacrée fussent considérables, la part réservée au 
tabernacle était relativement restreinte. La cella n'avait 
que 20 mètres de long sur 1 1 mètres de large, tandis 
que le mur qui l'entourait et le partageait (disposition 
assez fréquente et que nous trouverons une fois encore 
à Pompéi), mur dit du piriholey enfermait un espace de 
64 mètres sur 52 mètres à l'intérieur. La cour ou area 
comprise entre le mur du péribole et le sanctuaire 
était occupée par un splendide portique élevé sur qua- 
rante-huit colonnes d'ordre dorique et surmonté d*un 
élégant chéneau où les tètes de lions alternaient avec 
les palmettes. Des peintures donnaient encore à cette 
architecture polychrome une gaieté et un charme 
duquel la vue de nos monuments noirâtres nous a tout 
à fait désaccoutumes. Des statues en forme de Termes 
s*appuyaient à quelques-unes de ces colonnes. Au 
pied du perron par lequel on montait au temple, se 
trouvait un vaste autel où se déposaient les offrandes. 

On montait les treize marches du perron; on se trou- 
vait alors dans le pronaos d'un temple périptère;lesol 
était décoré d'une mosaïque de marbre bordée (f un 
méandre. Une porte s'ouvrait sur la cella; au fond, se 
dressait la statue de la déesse, dont les débris informes 
gisent encore sur le sol. L'intérieur était aussi couvert 
de peintures; mais là, point d'étages, point de triple 
nef; du moins l'état des ruines ne permet point de croire, 
que ces divisions aient jamais existé. Enfin, derrière la 
cellay quelques chambres, dans l'une desquelles a été 
trouvée l'une des plus belles peintures de Pompéi {BaC" 
chu$ et Silène)^ communiquaient avec Je forum et avec 
une ruelle adjacente» 



Zm lis ILLES •'.ErSOPTES 

"munnipnîï^ *'iiiD»*t iVîiit Diise Hiur orote**îhce. Il le 
*Hit as •r'ir'» i ii.-inr? lue es -«iiv»^irs iritaur le 
/. moiir • U' <it«nie -e Titjenas5t»at -t*«i!s lux vît-T^întmies 
-t lax -atTTUfrt '\ii i voient Âr^n ^»a "uniiieur i»^ -iiiilt» 
itt^st*-. .Vi •oni!L»oî:jns mviliwiiuziaut::*. oiicieaines. 
!OfnDiLjii**t»a -t .'per.et'tauiea s at'Miiuuaient lux mvheîi 
♦TOI jrpiiait^ni lour aret ^a lét^sse mère de Tllalie. 
T tr.ii-^e '-as *îld mi ivaii x)nauit iri la civilîaaliou 
» *• »nenl *fl iroltfireant .ea len^^p^ nations de soa liis 
^ee? V-tait-wle )aa a :nerR«Heâ ôiies. d'où était liiis- 
xrjia .e piua .iliiiire les [\omaiii&. César? yetait-<!e 
OM 4le fue .ea ;îiiis àa^ea lea puetea itali im» avaient 
•iftanti'*e/ 

MuB raoniam tpttiiii latnram -^ta ziib^maa^ 
N»r^ -ibe e micoiiam lias :n .iiiiiini& •ira» 
iiuîntur. j^Hiiie Ai .£iuiiL. aeqiie unauiie '{nicqoanr.. 

I 'Lir 'l'-ist toi. •) létisse, c>st toi seule qui goa^wTKs 
la nature» et -^ana îoi, rien» rien ne nait aou» la dÎTÎae 
lumien». rien «ie ce qui tait la j<)ie, rien de ce «pi^on 
aune. > 

Pour les ttaiiens du temps de la catastrophe cVtaîent 
là les vifflix cuites, les cultes rer^pec tables. Tant de nou- 
▼enntés (pii venaient de l'Orient pénétraient la religion 
d'in esprit œtaçeré, ridimile ou terrible, que les sages 
eniqnaient, comme T annonce d*an crépuscule! C'était 
peut-être l'aurore d'une grande révolution. 
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I. Ottnal Voiler dit, dans on très bean langage, en parlant de 
lénos : c La mer, surtout la mer tranquille et calme réfléchissant 
leciei dans an miroir nni de ses ondes semblait, aux yeux des Grecs, 
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sur lequel on Tavait bâti, c*é(ait la Basilique. Qu'était*» 
ce que la Basilique? Le nom, d'origine grecque, ne nous 
apprend pas grand chose : Maison du roi; qu'est-ce 
qu'un tel nom dans un pays où depuis des siècles on 
n'avait pas connu de souverains? 

Qui était le roi en Italie? — C'était le peuple. Il se 
trouva donc que cet édifice d'origine royale devint la 
maison du peuple, en changeant de quelques degrés 
en latitude. Mais le nom était resté. Il n'y avait rien de 
trop bcap pour lui d'ailleurs. Yitruve dit en propres 
termes : « Les basiliques peuvent réunir tout ce qu'il 
y a de magnifique et de majestueux dans l'architec* 
ture. » 

Entrons dans quelques détails. Les peuples anciens, 
nous l'avons dit, vivaient beaucoup hors de chez eux. 
Le ciel, la tournure des esprits, la chaleur d'un sang 
méridional emplissaient continuellement les rues et les 
places publiques. Le forum était le lieu de réunion 
habituel tant pour les affaires politiques que pour le 
commerce et le loisir. Hais, malgré la douceur du cli- 
mat, il y avait des jours, où la réunion au dehors, 
même sous les portiques du forum, était impossible. 
La pluie, le froid, le vent chassaient parfois badauds et 
gens d'affaires. C'est en prévision de ces cas que l'on 
construisait les basiliques. 

La basilique était donc par excellence un vaste édi- 
fice où la réunion des groupes et la circulation des in- 
dividus devait être facile, et où l'on trouvait un abri 
contre les intempéries des saisons, pour traiter à l'aise 
les affaires qui se faisaient ordinairement sur le forum. 

Yitruve nous a laiesé de curieux détails sur les basi- 
liques, en particulier sur celle de Fano, qu'il a con- 
struite lui-même. Celle de Pompéi semble s'éloigner 
quelque peu du plan généralement adopté. Cependant 
son étude donnera des notions assez suffisantes sur un 
genre d'édifices destiné à un avenir si considérable. 

Selon les régies elle donnait sur le forum. Cinq entrées 
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dusés, il n'était pas nécessaire d'aller les chercher très 
loin. Sous la tribune même, on a retrouvé un véritable 
cachot voûté. On y pénétrait par une porte pratiquée 
dans l'épaisseur de la muraille. L'air et la lumière n'y 
parvenaient que par d'étroits soupiraux qui s'ouvraient 
^u dehors, mais qui, comme on le voit encore aujour- 
d'hui, étaient scellés de gros barreaux de fer. 

Tel était Faspect général de la basilique. Les pein- 
tures qui décoraient les murailles étaient simples. Elles 
étaient toutes barbouillées par les plaisanteries et les 
caricatures qu'y inscrivaient les plaisants de Pompéi. On 
a pu déchiffrer quelques-unes de ces inscriptions, qui, 
par leur parfum d'actualité locale, transportent si vive- 
ment l'esprit du visiteur moderne à l'époque même du 
désastre et de la vie interrompue. 

Pour terminer ce qui nous reste à dire de la basilique, 
il suffit d'indiquer l'importance que ce genre d'édifices 
prit dans les siècles postérieurs. Dans ces grands et 
commodes monuments, les chrétiens trouvaient une 
place naturellement indiquée et des constructions 
toutes faites pour leurs nombreuses réunions. On pou- 
vait facilement circuler entre ces colonnes. Hommes et 
femmes s'y séparaient naturellement en deux troupes. 
Sous le portique ou les chalcidiques, les néophytes et 
ceux qui n'étaient pas de l'église pouvaient attendre et 
prendre leur part aux cérémonies du culte. La tribune 
du magistrat était un endroit tout indiqué pour être 
le siège de l'évèque. Les fidèles qui l'assistaient dans 
les offices, le chœur, pouvaient s'asseoir près de lui aux 
places jadis destinées aux assesseurs. Tout s'adaptait 
pour le mieux aux besoins encore modestes d'un culte 
naissant. Aussi, dès que le christianisme^ après avoir 
traversé victorieusement l'ère des persécutions, fut 
monté sur le trône avec Constantin, il s'empara rapide- 
ment des basiliques déjà construites. Les nouveaux 
édifices que l'on fit bâtir se modelèrent tout naturelle- 
ment sur un plan si simple et si commode. Telle fut 
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muniquait en descendant un escalier, la présence du 
temple le plus ancien qu*on ait retrouvé dans les ruines^ 
tout confirme cette hypothèse. 

On entrait dans ce forum par un élégant propylée 
de huit colonnes. 11 était lui-même presque entouré 
d*un portique* sur lequel les citoyens de Pompéi pré- 
tendaient avoir seuls la deambulatio ^ ou droit de pro- 
menade. Le plus grand côté du triangle qui formait la 
place s*appuyait à i^arnphithéâtre; aussi une magniGquc 
colonnade nommée les cent colonnes (hecatonstylon) se 
déroulait de ce côté et offrait un refuge aux specta- 
teurs dans les mauvais temps. 

A Tun des angles du forum triangulaire on a trouvé 
une sorte de petite enceinte sacrée nommée bidental et 
qui était protégée par un édicule circulaire. 

Enûn le milieu même de la place est occupé, nous 
Tavons dit, par le temple grec, que Ton considère 
comme le plus ancien monument de la ville et qui 
probablement était déjà en ruines lors de Tensevelisse- 
ment. Les restes que Ton a retrouvés sont tout à fait 
insuffisants pour qu*on puisse supposer qu'il élait en- 
core 'complet, et pour que Ton puisse reconstituer 
facilement son ancienne physionomie. 

Prés de ce forum, derrière le grand théâtre, et voisin 
de Tenceinte, se trouvait un grand édifice de forme 
régulière où Ton a reconnu après quelques hésitations 
la caserne des mililaires. Cette caserne se composait 
d*une grande cour faisant portique, autour de laquelle 
étaient disposés en rectangle les bâtiments où logeaient 
soldats et officiers. Dans Tune des chambres on a trouvé 
de nombreuses et très riches armes de gladiateurs, qui 
font penser qu'une troupe de ces gens habitait la ca- 
serne. La proximité des théâtres suffit d'ailleurs pour 
assurer cette conjecture. 

Les théâtres : Les représentations scéniques jouaient 
un rôle très important dans la vie des anciens. Grecs et 
Romains mettaient ces plaisirs au plus haut rang. C était 



• ■ 



— ». .-• ■ „ • ■*^ ^ -^ ^ ^^ THZïïf iiî 

"""S- -j:?^ -;«*.»*r-rL I". .■;- ^-.-fTr^ -^t-^^j^I ll.■:^ ^"1- 

j -'--"••*— «• 1* • ."".•* -"*"— ^'•'■^ 

. luT : :i I i- rr ir»2iir? zijTie ie ne p«B$ oxifon- 



POMPÉI ET UERCULANUM 315 

clusivement aux représentations scéniques. Il se par- 
tageait essentiellement en deux parties : la scène^ et 
Tendroit où s'asseyaient les spectateurs, la cavea, ou 
hémicycle. En principe, le théâtre antique n'avait pas 
de toit. Cependant il y avait une forme de théâtre, gé- 
néralement plus petite, qui était couverte. C'était ce 
qu'on appelait un odéon. L'amphithéâtre était réservé 
aux courses, aux jeux violents, aux combats de gladia- 
teurs. Quelquefois on fermait hermétiquement toutes 
les issues, ou emplissait d'eau la partie inférieure, jus- 
qu'à une certaine hauteur, et, sur ce lac improvisé, on 
représentait des naumachieSy c'est-à-dire des simula- 
cres de combats navals. Le luxe des jeux, comme on 
le voit, n'avait pas de bornes. 

Pompei possédait un type de chacun des édifices que 
nous venons de décrire rapidement. Les deux théâtres 
étaient établis près du forum triangulaire, et n'étaient 
séparés l'un de l'autre que par une galerie ou passage 
couvert. 

L'amphithéâtre était tout à fait à l'extrémité de la 
ville, dans la même direction que les théâtres, mais 
beaucoup plus loin, dans l'angle formé par l'enceinte 
entre îa porte de Stabie et la porte du Samo. 

Donnons quelques détails sur chacun de ces édifices. 
Le grand théâtre se composait : 1® de la scène, de 
forme rectangulaire, qui elle-même comprenait le 
proscenium ou avant-scène : c'était là que les acteurs 
jouaient, la figure couverte d'un masque et le corps 
élevé sur de hautes chaussures. La scène preprement 
dite, qui était une sorte de décoration architecturale 
fixe très richement ornée, avec des effets de perspec* 
tive et des dispositions acoustiques parfaitement amé-* 
nagées; la scène formait en quelque sorte le fond du 
théâtre. Le postscenitim^ ou derrière de la scène^ 
formait comme les coulisses. Il communiquait avec le 
proscenium par trois portes percées dans la scena. Un 
rideau, que l'on ne levait pas, mais qu'on baissait 
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mêmes magistrats protégées par des grilles de fer. 

Les descriptions^ la vue des ruines, môme de la par- 
tie actuellement restaurée de Tamphithéàtre, ne peu- 
vent donner qu'une idée vague de tout ce qu'il y avait 
de luxe et d'éclat dans la décoration de cet édifice. 
Des cylindres en ivoire mobiles et des réseaux en or 
s'élendaient autour du podium; le portique du haut 
était couvert de dorures; au-dessus des spectateurs flot- 
taient les immenses tentures teintes des plus riches 
couleurs; des tapis ornaient les gradins réservés aux 
magistrats. Qu'on imagine, en outre, le murmure confus 
d'une salle pleine de .20 000 spectateurs, l'éclat et le 
bruit des armes des combattants, le rugissement des 
bêtes féroces et le cri des victimes» le sang coulant sur 
l'arène, et, au-dessus de tout, le chaud éclat et la 
grande lumière du soleil d'Italie, tel était le spectacle 
que ces anciens peuples aimaient avec passion, à l'oc- 
casion duquel s'élevaient parfois des cabales qui divi- 
saient l'empire. 

Au moment de la catastrophe, Tamphithéâtre de 
Pompéi était abandonné depuis plusieurs années. Une 
querelle qui s'était élevée dans cet édifice même entre 
les Pompéiens et leurs voisins les Nucériens, venus pour 
assister aux jeux, s'était terminée par une rixe san- 
glante. Les Pompéiens, plus nombreux, avaient eu l'a- 
vantage. Mais le Sénat de Rome les avait punis en in- 
terdisant les jeux pendant dix ans. Ainsi s'explique 
l'abandon de l'édiflce, qui avait souffert des tremble- 
ments de terre antérieurs à la, catastrophe. Ainsi se 
trouve démenti le récit du romancier, qui, d'après un 
historien mal renseigné, fait coïncider le moment sou- 
dain de la catastrophe avec une représentation donnée 
à l'amphithéâtre. 

Nous venons de passer en revue les principaux types 
d'édifices publics que les fouilles ont mis à -la lumière. 
Nous avons pu relever, à chaque instant, la trace de ces 
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s^ «* Va. :Cit:*x* 5kf< :i:.-:i:^ c rfjôe nîtinès ses Tastes 
C4»v'> /*! Ji Kii ^ -1 iùi-.: i:^*sse dii3 les asiph(>n:S. 
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C'est là que s*est passé le drame le plus émou- 
vant que nous, aient révélé les fouilles faites dans la ville 
ensevelie. Cette maison était une des plus voisines du 
Vésuve. Peut-être a-t-elle été enfouie la première, peut- 
être ses habitants ont-ils cru trouver dans la solidité de 
sa construction un plus sûr abri. Quoi qu*il en soit, 
dans un des souterrains sur lesquels elle était bâtie, on a 
trouvé, en 1763, dix-sept corps de femmes et d*enfants. 
Autour des squelettes, encere voilés des vêtements dont 
ils s'étaient couvert le visage, on a retrouvé les bijoux, 
les objets précieux qu'ils avaient emportés dans leur 
fuite. Ils avaient réuni des provisions que la rapidité 
du désastre ne leur laissa pas le temps d'entamer, et 
qu'on a retrouvées aussi. La nature de leur mort fut si 
singulière et si prompte qu'on a pu relever jusqu'aux 
empreintes que leurs cadavres avaient laissées dans la 
cendre durcie autour d'eux; et on raconte qu'on put 
ainsi reconnaître le corps d'une jeune fille d'une admi- 
rable beauté; la forme de son corps, le pli et le tissu 
de ses vêtements apparaissaient encore dans les em- 
preintes que la cendre avait moulées si finement et si 
exactement il y avait dix-sept siècles. Ses bijoux étaient 
restés autour de son squelette, et on a pu, de leur ri- 
chesse, conclure que l'on était en présence du cadavre 
de la fille même du propriétaire de cette riche maison. 
Non loin de là, dans un jardin, on a reconnu le sque- 
lette du maître lui-même. Accompagné d'un esclave 
qu'il avait chargé d'argent et d*objets précieux, il 
essayait de gagner la campagne, lorsqu'un dernier ef- 
fort du volcan le surprit. Il tomba là, tenant entre ses 
mains les clefs incrustées d'argent de sa demeure. Plus 
loin encore dans la campagne, on trouva neuf autres 
cadavres. 

Heureusement toutes les maisons de Pompéi n'ont pas 
été le lieu de si lamentables découvertes. On peut dire 
que, lors du désastre, la ville était relativement déserte. 
Quelques retardataires malheureux ou avides, des ma- 
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iiiHa.»»îic ;:»'i';aûli»flîj^nt oa grand usage du réchaud à 
<in;irr.«;Q, le k'^ziero. On a supposé aussi que les maisons 
^f.i^nt ch^r;.f^»ia au moyen de tuyaux renfermant de 

A r^xféhéur, la maison ancienne présentait en géné- 
ral un aspect sombre et triste. Peu d'ouvertures sur le 
d^hof^, de grands murs blancs percés d*unebaieétroite, 
et couverts d*an toit en tuiles rouges. Tout au plus 
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comme ornementation deux colonnes ou deux pilastres 
appliques s* appuyant aux deux cotés de la porte d'entrée. 

Si nous entrons, un chien de garde montre les dents 
et grogne; Tesclave-concierge (os/iarÎMs), traînant sa 
chaîne, examine le nouvel arrivant. Quelquefois à vrai 
dire le concierge manquait, et le chien était simplement 
représenté en figure, comme le Suisse point du château 
de Scudéry; c'est le cas dans une des plus jolies mai- 
sons de Pompéi, où une mosaïque élégante représen- 
tait un chien aboyant, avec l'inscription : « cave canem » . 
Prends garde au chien. 

Allons plus loin encore. Toute maison bien conçue 
se divise en trois parties ; Tune encore publique en 
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quelque sorte, là où vont et viennent les esclaves, où 
les étrangers attendent, où les clients arrivent dés la 
pointe du Jour pour présenter leurs hommages au pa- 
tron. C'est la région de ïatrium et de ses dépendances. 

La seconde partie de la maison romaine se groupe 
autour du pérystile. C'est là l'endroit où se tient le 
maître, c'est là que donnent les entrées des salons, des 
salles à manger, des chambres à coucher. 

Derrière enfin s'étendaient les jardins et les apparte- 
ments d'été. 

Nous allons, dans la maison du Faune, rencontrer ces 
trois grandes divisions et les étudier avec un peu de 
détail. Avant d*entrer par la porte principale qui ouvrait 
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4^."^ r«^:iT:>s Ô£î> cfcSJJNi?^ ôes cailles. 

A^&r.: ài^ p:Q:-:rer j*-iï> kin d^ts rintèrieur de l'ha- 
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bitation, il convient de remarquer que la maison du 
Faune présentait une particularité qui n*est pas ordi- 
naire aux autres maisons de Pompéi. G*est qu^eUe avait 
une double entrée sur la rue, et un double atrium. 
L*autre entrée était en C. Vatrium D, plus petit que le 
premier, était de forme différente. H était tétrastyle. 
Cette partie de la maison semble avoir été réservée plus 
particulièrement* à ia réception des hôtes. On a trouvé 
dans les chambres qui entouraient l'atrium des pieds 
de lit en ivoire, des cassolettes, et des boîtes à parfum. 
' Ce second atrium communiquait d'ailleurs avec le 
premier par une sorte de vestibule. D'autre part il don- 
nait entrée à droite de Thabitatiou sur une série de 
chambres et d'appartements qui formaient ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui les communs. On a cru pouvoir y re- 
connaître des chambres d'esclaves, un pressoir pour les 
vins, une buanderie, une boulangerie, une cuisine. 
Toutes ces chambres donnaient sur un long corridor 
{fauces, F) qui longeait le péristyle et qui conduisait di- 
rectement du petit atrium au jardin. 

Revenons dans le premier atrium et, pour pénétrer 
dans la partie la plus intime de la maison, traversons 
le tablinum (12), espèce de galerie où se trouvaient les 
titres de la famille et les images des aïeux. On sait 
que c'était un des plus vieux et des plus respectables 
usages des Romains de conserver ainsi ia figure de ceux 
dont les exemples et les souvenirs honoraient la maison 
et servaient de modèle à leurs descendants. 



Tota licet veteres exornent undique cerse 
Atria. Mobilitas sola est atque unica virtus. 

(Je VÉNAL.) 



« Que les images de cire des aïeux emplissent ton 
atrium. La noblesse, la seulenoblesse, c'est la vertu. » 

A droite et à gauche du tablinum sont deux chambres 
(10 et li) qu'on suppose avoir été les salles à manger 
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{triclinia). C^était d^ailleurs la place où ces salles se 
trouvaient d'habitude. Dans l'une et dans Tautre, le 
pavé était décoré de très belles mosaïques, les unes et 
les autres représentant des sujets c de salle à manger », 
comme nous disons aujourd'hui ; dans l'une était repré- 
senté un Bacchus à cheval sur une panthère ^ dans Tautre 
des. poissons, des écrevisses, etc. 

En traversant le veslibule ou tablînum, nous entrons 
dans le péristyle (?) qui, large de 24 mètres et profond 
de 20 métrés, avait un portique soutenu par 28 colonnes 
cannelées d'ordre ionique. Au milieu de ce pérystile, se 
trouvait un petit bassin carré rempli d'eau, c'étaient là 
le point véritablement central et réservé de la maison 
antique, c Les conversations de l'atrium n'arrivent pas 
jusqu'au péristyle, » dit Térence. Quelquefois, le bassin 
du milieu était remplacé par une corbeille de fleura, le 
pérystile était toujours décoré. 

Entre le péristyle et le jardin ou xyste se trouvaient 
plusieurs chambres de repos ou de communication (exè- 
dres^ X) . C'est dans l'une d'elles que l'on a trouvé, le 24 oc- 
tobre 1851, une magnifique mosaïque représentant un 
sujet de combat entre Grecs et Barbares, dans lequel on 
croit reconnaître une des batailles d'Alexandre contre 
Darius. Cette mosaïque forme un tableau de 5°>,50 sur 
2«»,72. On y compte 15 chevaux et 26 guerriers au quart 
du naturel; elle est maintenant au musée de Naples. Le 
sujet principal de laction est un cavalier qui transperce 
de sa lance un autre cavalier richement vôtu au moment 
où celui-ci roule avec son cheval abattu. Prés de là un 
écuyer semble tenir un cheval de rechange tandis qu'un 
corps de Barbares, cavaliers ou montés sur des chars, 
prennent la fuile dans le plus grand désordre. La 
beauté de l'exécution, la hardiesse des raccourcis, la 
vie répandue sur toute la scène, font de celte mo- 
saïque Tune des pièces d'art à la fois les plus curieuses 
et les plus belles que nous ait laissées l'antiquité. 

Cette chambre une fois traversée on pénétre dans 
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le jardin (J) qu'entourait un superbe portique sou- 
tenu par 56 colonnes doriques. Au milieu de ce portique 
se trouvait une area divisée probablement en platea- 
bandes, et sur laquelle étaient répandus des marbres et 
des bronzes, en particulier un sphinx accroupi qui est 
maintenant un des ornements du musée. Le fond du 
jardin, qui donnait sur la ruelle de Mercure, était occupé 
par des chambres d^esclaves avec sortie sur la ruelle. 

Il n*est pas douteux que la plupart des constructions 
de la maison du Faune, dont il ne reste plus aujour- 
d'hui que le rez-de-chaussée étaient surmontées d*un 
premier étage où se trouvaient les chambres à coucher : 
car, outre les nombreux débris que Ton en retrouve 
encore, on voit dans une des salles du fond du jardin, 
les premières marches d*un escalier. 

On peut maintenant se rendre compte du luxe qui 
présidait à la construction et à Taménagement des mai- 
sons particulières des riches Pompéiens. Les disposi- 
tions principales de la maison du Faune, on les retrouve 
dans la maison de Pansa, dans la maison de Dioméde, 
dans la maison du poète, dans la maison de Salluste, 
variées seulement selon le goût de leurs propriétaires, 
on la disposition du terrain. La maison de Dioméde plus 
voisine de la campagne était remarquable par son riche 
jardin, par ses bains parfaitement aménagés. Elle rap- 
pelle plus que les maisons du centre de la ville, la 
description de la villa de Pline que cet écrivain nous a 
laissée dans ses Lettres. 

Nous avons donné une idée générale des monuments 
publics et des maisons privées de Pompéi, mais que 
ne nous reste-t-il pas à faire pour compléter le tableau 
de la ville antique, telle qu*elle était autrefois, et telle 
qu'elle apparaît encore aux visiteurs. Nous n'avons rien 
dit des monuments de second ordre, comme les arcs 
de triomphe, les casernes» les prisons, les bains pu- 
blics. Ces derniers forment ceitaineraent l'un des plus 
curieux restes de la civilisation, dans laquelle ils tenaient 
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C est cet endroit même qui a inspiré à notre illustre 
C'j!.ternp-4jrjin« M. Beiian, l'une de ses pages les plus 

1. Pour les dA'ails de la TÎe prÎTée des anciens Pompéiens, on 
■e peut micui £iire que de renvoyer au volume si intéressant que 
vient <le publier de ]|. Gaston Boi^ser, Promenades archéologiques. 
Hacbclle. 
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charmantes: « Nous visitâmes surtout cette rue des 
Tombeaux, un des lieux les plus poétiques du monde; 
nous nous assîmes sur ces sièges hospitaliers que le 
mort offre aux vivants comme pour lui conseiller le 
repos (Oh I le bon conseil que donnent les morts I). Nous 
allions saluer à la porte de la ville la place où fut trouvé 
le soldat fidèle, victime de son devoir, quand un. de nos 
compagnons nous arrêle brusquement: « Tout est changé, 
(( nous dit-il, ce petit réduit n*est plus, comme on le 
(( croyait, une guérite; c*est bien à tort qu'on a voulu 
« voir dans le cadavre qui y fut trouvé les restes d'une 
(( sentinelle qui aurait péri à son poste, acceptant le dan- 
« ger évident de l'asphixie plutôt que de fuir. Cet homme 
« ne méritait pas les honneurs qu'on lui a rendus; c'était 
« peut-être un voleur. » Cela nous rendit pensifs. Quoi ! 
même après la mort, un héros du devoir peut, selon les 
caprices de Tarchéologie, être confondu avec un vo- 
leur; le cadavre d'un voleur peut usurper, durant des 
années, par suite d'une erreur des antiquaires, les 
honneurs dus au héros ! Combien un jugement der- 
nier est nécessaire pour reviser tout cela ! Mais dans 
celui-ci encore, que d'erreurs possibles I » Et plus 
loin, poursuivant cette même idée du repos offert aux 
vivants par les morts, le même auteur fait allusion à un 
autre détail non moins pittoresque des tombeaux pom- 
péiens. La présence de sorte de salles à manger, tricli" 
nia, près des monuments funéraires : « N'avez-vous pas 
(( remarqué, me dit mon guide, dans la rue des Tom- 
(( beaux, ces bancs en hémicycle, disposés exprès en 
(( forme de scholœ pour que les passants y vinssent se 
« reposer, causer et disputer? C'est une pensée aimable 
(( du mort qui offre à ses survivants une minute agréable 
(( et, par-dessus tout, ce bon conseil de goûter les joies 
« honnêtes de la vie sans s'imaginer qu'elles dureront 
(( toujours. Et le festin funèbre, ne croyez vous pas que 
« c'était un acte pieux à sa manière ? — Certainement, 
(( répondis-je, et chez ceux de nos ancêtres qui conser- ^ 
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regard sur la ville encore à demi ensevelie dans son 
triste linceul, nous gagnons la porte d*Hercu]anufn; 
nous dirigeons nos pas vers cette autre ville qui a été 
la sœur de Pompéi dans la vie et qui est resté sa sœur 
dans le malheur et dans la gloire. 

L'importance des fouilles d*Herculanum est beaucoup 
moins grande que celle des fouilles faites à Pompéi. 
Et pourtant Herculanum a été découverte la première, 
et le peu que Ton connaît d*elle fait espérer que la 
moisson artistique peut être encore plus heureuse ici 
que là. En effet Herculanum était la ville des amateurs 
et des rentiers, tandis que Pompéi était la ville des tra- 
vailleurs, des marins et de la bourgeoisie active. 

Mais une raison grave a suspendu et relardé indéfini- 
ment les travaux d*Herculanum. Tandis que Pompéi 
s*est trouvée, ainsi que nous l'avons dit, ensevelie sous 
une couche de lapilli, petits cailloux qui mêlés à la 
cendre sont' faciles à enlever, Herculanum au contraire, 
plus voisine du Vésuve, s'est trouvée enfouie et moulée, 
pour ainsi dire, sous un torrent de laves. La lave a durci, 
et si elle a conservé d une façon vraiment étonnante les 
objets qu'elle recouvre, par contre, le travail qu'il faut 
faire pour la percer et la briser, est bien plus rude que 
celui qui permet de déblayer Pompéi. De là la cause de la 
lenteur et des interruptions des recherches à Herculanum. 

D'ailleurs la physionomie générale que pouvait pré- 
senter cette ville, quoique plus riche que sa voisine, 
ne devait pas en différer notablement. Le peu que l'on 
a vu des maisons et des édifices d'Herculanum concorde 
absolument avec ce que nous conaissons déjà. Les seuls 
éléments nouveaux qu'offrent les parties bien minimes 
d'Herculanum qui sont aujourd'hui mises au jour porte 
plutôt sur les détails que sur l'ensemble. Nulle part on 
n'a trouvé de plus beaux bronzes, de plus beaux mar- 
bres. Tout fait espérer que des recherches entreprises 
avec méthode amèneront la découverte d'un véritable 
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T»îŒr i* iiciii é^ d ja lKtà:re iaunen5e pouTant coo- 
y*ixJT Z'-js ô* 1 > •») sç'^T^^'turu m^is analogue dans 
s» i'riiA ç^zttn.i à CctIjî de ^yrr.i^ï, nous donnerons 
rDî-.rjiî* ^f-Ti-^ se3>!H:-st sjr la pîus înportante des 
ùf.T'(L^*^.i;^ ZiA-^s^ à B^rru:i33!a, la Maison da Papyrms. 

Cé-^'* iiâi-s:»m zjt îiii« au j«>ur ca 1750 par un parti- 
nlj*? zzi crf^>ii: un pu':»*. Charles ID y fit poursuifre 
irfs :*'»L. .:t^ z^'TiU'.X ir-iTS de dix ans. <I»n découvrit ainsi 
ir'srD* fc^ fi û-r ;i ; .Z5 ir:i>>rtante des maisons privées 
r : Si.».: >' r.j* Ct^ f'Xj-.îe^ entreprises aux enrirons du 
V <;Lr*. M.' .:>tzT{fz<^riTiv^3i le plia qui fut levé, dit-on, 
i r^*:** f 7o: je, n a ;«s ê:ê pui-Jiê, et l'on en est réduit, 
v»LT 5* û.r* -:>£ :it« de sa disposition, à citer le pas- 
>î-c* ç^e W.i^r-'niaa Ijî a consacré : t Cette maison 
ôr rir^M-Tife. c.:-îl, rer^fermait une grande pièce d'eau 
V'rrT»e û* df-x CtaJ ciG«pnte-deux palmes deNapIes 
f'"-T.' *: Iirre ie rîr.jrl-sept palmes (7", 10), dont les 
<\:r-.rr.::t*s se termir aient en portion de cercle. A l'en- 
î;»-;r i- c^c rt^.nr. il y sTait ce que nous nommons des 
c'i'rtirr-^ir.ts ce jsriia, et il régnait tout le long de 
iv.-,;^-^;^ ï;- r*r.r de colonnes de briques revêtues 
c Tif .vo-b;" .ie s: i-r. au nombre de vingt-deux sur le 
c'v ■* T .:> I.nr et cix dins la largeur. Ces colonnes 






-^ * vTi 



: î:-s s.Lvtrs apruyès par un bout sur le mur 
*v \\.-C^'e i- urviîn. ce qui formait une feuillée ou 
bervvjcji a,::.-.:r ce l'eL^ng. On trouvait sous cet abri 
*vsci^-; :cv$ ôe fermes difîc rentes, soit pour la couver- 
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sation, soit pour prendre le bain ; les uns en demi-cer- 
cle» les autres carrés par leur plan; des bustes ainsi 
que des figures de femmes en bronze étaient placés 
alternativement entre les colonnes. Un canal d'une 
médiocre largeur circulait le long de la muraille du 
jardin, et une longue allée conduisait au dehors à un 
cabinet ou pavillon d*été de forme r^nde et percé de 
toutes parts, lequel s*élevait de vingt-cinq palmes de 
Naples (6'", 60) au-dessus du niveau de la mer. Au sor- 
tir de la longue allée, on montait quatre marches et Ton 
parvenait ensuite à un pavillon où Ton a trouvé un beau 
pavé de marbre d'Afrique et de jaune antique*. » 

Cette maison est ornée de tout ce que Tart antique 
a produit de plus beau et déplus raffiné; les collections 
qui s*y trouvaient rassemblées étaient d'un si haut prix 
que les anciens eux-mêmes avaient essayé en fouillant 
la lave d'en reprendre quelques parties. Mais ils se dé- 
couragèrent vite, et ce qui nous en reste dépasse pro- 
bablement de beaucoup ce qu'ils ont pu emporter. 

C'est par centaines que l'on compte les bronzes et 
les marbres aujourd'hui conservés au musée de Naples, 
et qui proviennent de cette maison. C'est le merrveilleux 
Faune ivre^ qui était dans le jardin entre deux statues 
représentant des coureurs; c' est ï Aristide, d'une beauté 
sans égale, et dont la seule présence dans les fouilles 
mériterait de faire donner à cette maison le nom de 
Maison du Philosophe; ce sont les bustes de Sapho, 
Platon, Épicure, Heraclite, Démocrite, d'Auguste, de 
Livie, d'Agrippine, deCaligula, de plusieurs Ptolémées, 
ce sont des satyres, des silènes, des animaux, des 
oiseaux en bronze et en marbre ; ce sont encore des 
peintures parmi lesquelles le célèbre camaïeu sur 
marbre représentant des femmes jouant aux osselets '• 

1. V. W'inkelmaim, Dec, tTHerculanum, A* partie, p, 38. 

2. H. Ravaisson voit dans œs sujets la représentation des plaisirs 
innocents auxquels se livrent les âmes des bienheureux après la moi't 
lorsqu'eUes se trouvent réunies dans tes Gbamps-Élyséens. 



-3 TLLIS lantîTTÏS 



t inr L' tfi BisK ji-^ir^ih^ n jisfl^gKK par «lie de 
j- j L :. .ir :'if ic^ tî jEi T«» jii ?iaii>c« îT*^. l*i retroora 
^ T '-2r *t- !.•• M - i rajtfs le lajyrTia». r>ï £* ii^e avait 

': .r îr. i ^iu. 3« »ir ât 'iiiâLTt l'idu^ot û* ^* iiîJL De pas 

le ' . .^-i./!.: iiL '-rue -ii '^fr^ . Lf rd r* i-s dcûenl ré cl - 

*a 1 - !-' ai; rie sir m s^l. rJcf û f .ipyms, d 
*=s iniinr^ me * -s r:tLjtî%. i^ih^m ptiâs 1^ uns sor 

lîi-rit-s. 

jii'ip.e les 3iiiiiiii?^-rL':5 lri»rits i 5ér«r:;;îicuiai ftis- 
*.«i! ^j r'iriri-^itttf r.L'tts^ i£ fîi z^: -t-fs ciAxûss, il a 
lie :fï-sj!-- ^i«:î£ i ULL :i-ie^:'t i^icifui, înTe&te par 
m 5H;-.iiL iii.-ciL il' j'S ler-.iijrîr -fti ies appliquant aa 
lu- • 1 iiïtsUTf Sir u:»f lexi îi ia-irccLe. Ainsi, oa 
1 -a ..'î ri»- :i»^s :vtiLa-iJts if 3:a2..ss<rrîts qui, par 
k"ir :••' ■:!- hil ji»f': Z'^-hir-t x z^ a»:a$ dlsioas plus 
liiii ,. L ..:»v-îï^ ji àcf-e Iis^ îr.iLKS. ô* la oiture d'es- 
irL :>i II iiTJi^ rL ir^t gii. ius I^ temp-s aDcîeiis, 
?-•;... .: -L- ir:-.-eui»* r,c.:^:c::c- Ea c^ri, cf sont sur- 

xu! t î^ .ri ?it^ ai* :i :>I':i•tî^^ Li flupirt écrites en 

x^ c. I*. :Mi:.:»;î>ajiui: si -•-:_- :-iier:i^- N>as citerons 
lit -'i^TîH'it: ii I".' :f îî^j:-j^, 2*5 jejires de Phi- 
j.»;» n^i. i.j:L*e!L iâ tfTTzs i:? Cc^rxi, et seule- 
in- Ml. ^-iiiuie Xi'^'r-i iii-iif, z^ ^K^sot attribué i 

♦r. siiLiie^ II T»:«-'i Sf tu* lliièninp, si l'on en 
^.^f :*Lr rif :itf . .e :.:c.:.i:: ir^.j. U d^coarerte n'a 
it£> i-: i-^'ïc^. L:;:i:crLL:::i ;-":'n <àt pu Tespêner tout 
^ i.:i:iri 

l.î cr^ !'f^ ri^cTurs r: *>:ifn:!« amemês par les 
r?.vtf'r: i«f^ <ir^'jcsis aa dii-Luitiènie siècle, les 
i:u....f£S f^J^iU $«^«£oi jes à Hï:r\cu!anum, dès q[uc 
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Pompéi Tul découverte. I« peu qui en avail clé Tail, 
d'ailleurs, ne donna pas lieu de regi-etler qu'elles 




ri aient puint été poursuivies h celte époque. Si nous en 
rroynns Winckclmann. elles avoienl élfi conduites dans 







-riii^isi'x î-'jit!:!:!: Tir^rii iaas ks nçp«>rU ({isiproiiT^ 
j* Zk-i 1 jL::*f..-r«:i*:* «l i* i«:--:i -i* oeax qui -xit comlnt 
if-T'A 5.*!... t. •!/» i'T^TTkZ'^ d» 4»:;ilptiire« eonme on le 
'r .ra sLi:i ^.^^e, arxi^ct êt:^ renTcrsés par la laTe. 
*;:nar:r*- sirL.t^; c<mspiiai ^^aad oa les a d ê ci mfci ls 
•.:«:**5 .-^ :^t?r^4 ^xîsCika! «»>r*- Mais de quelle tàcou 
i -îs?-:«i M'u:--': '.>«vTTi*ca a re^neiiii ces précîeiu dê- 
ro'îi^ "I. ks Bcit f*rie-c^Ie snr un cliarîol qui les 
:ri.'^*:r!a a Siç\^: •» îes déchargea dans la oonr do 
:z^ï'jr.i:x. c*! \A fjiv-nt jelê indlslinctement dans nn 
1.:.::. *> BHîal demeora lonstemps dans cet endroit, 
-•^iTirs-r C'Aïaat de la. Tieide ferraille; ce ne fat que 
.:rsr:ï'v3 se fat aperta que plnsieiirs niMtreaax man- 
^^L«ect {>:iir avoir été dérobés, qa*on résolnt de met- 
'r? «n urjcTieur ce qui en restait, et voici en quoi l'on 
ÎA rosir^isAjer cet bonoeor; on fondit une grande partie 
Zù c-rl»] p»'*-jr fonner en grand les deux bustes du roi 
t\ ^ la reii>e ! i 

Opeîi'iânL. à une époque plus moderne, on a repris 
J^ travail des fouilles à Herculanum. Cette nouTelle 
entreprise date de lfê8, on a pu découvrir ainsi les 
rues qui conduisaient au théâtre et quelques maisons 
imp-ortanles, en, particulier, la mauon d'ArgtUj ainsi 
Domnitfe d'une bielle peinture représentant Mercure 
dtrant Argus et /o. On a pu compléter aussi les études 
sur le théâtre, et surtout remarquer combien les 
touilles d*Herculanum pourraient produire de résul- 
tats supérieurs à ceux de Pompéi, du moins au point 
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éè vue de i*art €t de la parfaite conservation. Hais le 
travail ki sera péniUe. Et il ne nous reste plus qu'à 
noas associer au vœu récenunent formulé par un cri- 
tique : que quelque riche archéologue s*applique à la 
recherche des antiquités d*Herculanum. 11 y a une ville 
moderne à démolir, une ville ancienne à produire à 
la lumière, beaucoup d'argent à dépenser et, certai- 
nement, « beaucoup de gloire à acquérir » . 



CONCLUSION 



En essayant d*esquisser dans les tableaux qui pré- 
cèdent rimage de sept villes retrouvées, nous nous 
sommes efforcés de ne pas sortir du cadre unique que 
nous nous étions imposé à i*avance. C*est de Tanti- 
quité classique seulement que nous avons voulu nous 
occuper. Mais nous avons désiré aussi présenter Timage 
particulière de chacune des civilisations qui sont les 
ancêtres les plus dii^cts de la civilisation moderne. 

Aussi nous ne nous sommes guère écartés du litto- 
ral méditerranéen. 

Thèbes nous a fait pénétrer dans quelques-uns des 
secrets de la mystérieuse Egypte, à laquelle la Grèce dut 
la meilleur part de sa première éducation. 

Lorsque nous avons gagné Ninive et Bahylonej nous 
nous sommes enfoncés un peu davantage dans l'inté- 
rieur du continent asiatique. Mais de là nous avons pu 
jeter un coup d*œil sur les difficiles problèmes des 
premières migrations humaines, sur les premiers em- 
pires constitués, sur Tétat ancien des populations 
ai^ennes et enfin sur un art particulier, original, au- 
tochtone, que beaucoup de liens rattachent au déve- 
loppement plus parfait de Tart européen. 

Troie nous a rapproché de la Grèce, tout en nous 
laissant encore, par suite de Tinceiiitude qui plane sur 



s» cosausio^i 



les d^ècomperles inattendues de H. SchUemann, dans un 
monde mystérieox, dont on ne saurait trop dire s'il est 
barbare on s'il est cÎTilîsé. En tous cas, les souvenirs 
de Tantiqnité homérique nous ont suivis snir cette côte 
et ont été sourent notre guide, toujours l'objet de notre 
pnioccupatîoo et de notre examen. 

L*Asie, à son tour, ne nous a pas quittés alm^ que nous 
abordions à Carikage. Ici c'est la Phénicie, colonisa* 
trice par excellenoe et peat-étre le plus grand agent de 
dnlisatioQ qui ait existé dans les temps anciens, c'eét 
la Phênirie que nous avons retrouvée sur la côte afri- 
caine, an centre même du bassin, en face de Tltaiie. 
Et si l'histoire des peuples voîsms, soumis ou rivaux, 
des habitants de TEspagne, de la Sicile, de la Grande- 
Grèce, de Rome enfin, se trouve mêlée k celle de Car- 
hage, oe n*est là qu'une union factice qui n'a guère 
d*autre lien que la guerre ou la servitude, et qui n'a 
eu d*autre résultat que la destructien. 

Fompei et Hgrc a il m ion enfin nous ont montré, comme 
réunis dans un microcosme, les résultats les i^us parfaits 
des difierentes ébauches que les civilisations anté- 
heunes avaient tentées. Ici la foéèe et Rome se sont 
donné la roain^ Tune apportant son génie original, artis- 
tique, actif, amant passionné du beau, l'autre son idée 
de force, de replanté, de constance, ses qualités pra- 
tiques et l'orgueil de la domination du monde; toutes 
deux ajoutant ici à leurs qualités propres, heureusement 
mélangées, ce qu^elles avaient amassé d'expérience et 
de scepticisme, d'étude et d'habileté, de procédés divers 
et d*idêaL dans la longue firéquentation des peuples qui 
les avaient précédées ou accompagnées dans leur mar- 
che civilisatrice. 

Après avoir ainsi accompli un cycle dont les points 
(principaux sont les villes les plus célèbres qu*ait connues 
Tantiquité ou qn*aient remises à la lumière les investi- 
gations de la science moderne, nous avons pu nous faire 
une idée assez exacte de la vie de la plus grande et de 
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la plua célèbre partie de& nations de Tantiquité. Mais 
nous avona été Uia d'épuiser un sujet que les recher- 
ches de la science élargissent de jour en jour. 

Depuis qu'on s'est aperçu des richesses archéologi- 
que» que renfermait le sol, on s'est mis, avec une 
ardeur sans égale, à le fouiller de toutes parts. Pas de 
oontréie qui^ n'ait conservé quelques traces de. l'in- 
dufitrie humaine; pas de coin de terre où ne se soit 
mised.éjà la bêche de l'homme de science, où elle n'aille 
tiientdt se mettre. 

Depuis les sables de l'Asie et de l'Afrique jusqu'aux 
tourbes et aux marais de la Suisse, jusqu'aux landes 
de la Bretagne, jusqu'aux fondrières de l'Italie, partout 
on creuse et l'on découvre. Les gouvernements eurp- 
péens' rivalisent entre eux dans cette recherche, et les 
particuliers eux-mêmes, à leurs risques et périls, entre- 
prennent parfois et exécutent des œuvres devant les- 
quelles les gouvernements peut-être auraient reculé. 

Il semble que nos générations, ardemment poussées 
par le désir de retrouver la moindre trace laissée par 
celles qui les ont précédées sur la terre, aient pris pour 
devise les vers du^ète: 

Je ressusciterai les cités submergées 

Et celles dont le sable a couvert les monceaux. 

Remettre sous les yeux le spectacle d'un travail si 
actif à la fois et si heureux, c'est montrer combien il 
serait difficile de donner même un résumé rapide de 
tout ce que comporte le titre de notre volume : Les villes 
retrouvées. Nous n'avons pu guère que suivre les grandes 
lignes, laissant aux savants spéciaux le soin d'entrer 
dans les détails de leurs curieuses investigations. 

Les civilisations classiques elles-mêmes, comme la 
Grèce, l'Asie Uineure, les lies de l'Archipel, l'Italie, 
seraieivt aisément encore l'objet d'un volume pareil 
à celui-ci ; c'est avec regret que nous avons dû passer 



chr PainnTe. àir Il8ali»£à ei 4e P<fltn éas le désert, les 
beaux resuilols qu'uiit fm^àtiiu ie» —rrliri lecheF- 
ctiet de ft. Sc^kiitinaïui à Myoèsei^ œUes de M. Cwa- 
fKUM»^ à hitàatu^ «eikib 4k MML Binchfpy et Itoîîrhfr 
a L»i}Ti4«ie. i'iKiMi Ml cBcore, les j*wsau auMs- 
çaienl la Àècmvale d'iue B^ariHe liile '■îiipy éam 
ifii. diaHiff«> ÎDCiiUes 4e la Poiulle^ 

Ce ii'«it pas iii iiliM'iit le ■iiîf MwfnrI de dm 
Kuiîefi gu iâfUTBàrhil mij Ir asalîêre à de oonveain 
tsioniifiBMBls: les tores Btames JTtftn—WTà aos aacétres 
ou liaasm SBédÂtemDèBa £ «oireat inpowid'iinî pour 
nom- if^'ir une iboïsmib bui boîos ifciiadmtf 11 q'y a 
pa£ liiefi itgigVfii Mike \e^ prpdigieBsesndBes des vîlta 
iJinH'i^ ont aif^ins »i monik «irepèfl» yi'ea df han det 
c;Tlasili4iMs ûitiÉ, iH«Bs ««BaîfltMM le gndncl déve- 
Àoiif«n}t*ziL se sont derekippées, et se Mal 
aaits BB Iî»ka1 autre sess, des ci«iliïïitoaas étranges 
art «ipniil, alMuidanU andaciesx, qui défraie toales 
ma jât*es ea matière d'eftàièUfae. 

L'XnÈtnqat die ■jP'f , y aaî ye « jeane cflntinpnt t, 
Dt*i25 a |irc*aiiit des ruines disses d'étude. La aussi des 
v.^jes (ini t*lé retrauvéct. Les anciens peuples da Pérou 
K dt' 1 AiDerique centrale ont poussé loin les progrès 
Q£- TiDdu^tne iîLiDaiae. 

Les Incas avaksit leur capîlak à Cuaoo et étendaient 
UDf autorité sans h&nut sar un peuple organisé comme 
une rD:'.t>e d akieilles. Tôut le pays était taillé sur un 
Tial: on uz:i:-:»rme^ Toute fone et tante action découlait 
àe \h ftuissanoe royale et diwine. enfennée dans les 
eDrei..tt^ caDceDiiiques de Coco. L*areliitecture était 
cycj.-tfieerjïe^ la dêoôralion pompeuse, le luxe inouï. 

Iu.n> lAniieTiTiie centrale, la cÎTilisatîon axièque ne 
tut pas iDc»ins bhllante. « Les ans et Tindustrie avaient 

l> ÙK cfvw: q^'il «arit de la Titte de Sipaatam doot parient Stra- 
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acquis un grand développement dans ces régions. Lia 
pdterie» Torfèvrerie, la bijouterie donnaient des pro- 
duits qui font encore notre admiration. On tissait, tei- 
gnait, peignait des étoffes superbes. Au moyen de plumes 
d'mseaux, non seulenlent on composait des ornements 
très originaux, mais des artistes faisaient de Téritables 
mosaïques dé toute beauté. On sculptait et façonnait le 
bois de façon à garnir ieis habitations de très beaux 
meubles. Le mobilier était d'ailleurs très confortable et 
très complet déjà ; et Ton aura une idée du rafiinement 
de ces Américains quand on saura qu'ils usaient de 
miroirs polis, en métal ou en pierre brillante, de cuil- 
lèi'es et de couteaux en mangeant, d'écrans pour se 
ga^rantir de l'ardeur du feu, de parfums et de bien 
d'autres objet de luxe. 

« Tandis que la cabane du pauvre et de l'homme du 
peuple était en bois, en roseaux ou en briques crues, 
recouverte de chaume ou de feuilles de palmier, les 
palais des grands étaient de majestueuses constructions 
de pierre, aux portes et aux murs couverts de peintures, 
de sculptures et de bas-reliefs étonnants, d'un art très 
original.... Les temples étaient aussi d'une architecture 
puissante. Les villes abandonnées du Yucatan et de 
Guatemala, Palenqué, Copan, les débris des grands 
monuments de l'Anahuac, sont les témoins de cette an- 
tique et grandiose civilisation ^ » 

On le voit, le champ est vaste. L'histoire de la vieille 
humanité a beaucoup à apprendre encore. 

L'importance des études archéologiques est apparue 
maintenant dans son plein jour. C'est par elles seule- 
ment qu'on parviendra à compléter le cercle des re- 
cherches entreprises pour reconnaître quelle fut la vie 
de nos aïeux. 

Et cette étude n'est pas vaine ; il ne faut pas dire 

i. Girard de Rialle, ïjes peuples de V Afrique et de V Amérique ^ 
p. 170. 
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comme le poète anglais : t Les morts sont morts, pour- 
quoi troubler leurs cendres ! • Il est bon au contraire 
de s'instruire de leurs exemples et de s'intéresser à 
leur gloire. Cest à leurs travaux inconnus que nous 
devons ce qu'il y a aujourd'hui de bien-être et de vertu 
sur la terre. 

Le résultat atteint, si évidemment supérieur aux pre- 
miers essais des peuples enfants, donne an moins cette 
conviction consolante qu'aucun travail n'est superflu, 
que si le but échappe, du moins on marche, et que 
notre peine n'est pas en vain. 
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